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Un instant s'écoula. Cet instant – si court qu'on n'était jamais parvenu à le mesurer et pourtant toujours beaucoup trop long – durant lequel chaque esprit dans l'univers, chaque esprit qui avait jamais existé ou qui existerait jamais, semblait lui hurler ses émotions les plus profondes.

Puis ce fut fini. Les étoiles avaient changé à nouveau.

Même pour Kzanol, pourtant bon astrogateur, il était vain de vouloir, ne serait-ce que par une approximation fort imprécise, tenter d'estimer la position actuelle du vaisseau. À 0,93 lumière, vitesse à laquelle la masse moyenne de l'univers devient assez grande pour permettre l'entrée dans l'hyperespace, les étoiles devenaient méconnaissables. En avant, elles flamboyaient d'un blanc bleuté douloureux. En arrière, elles étaient d'un rouge terne, comme des braises éparpillées. Sur les côtés, elles étaient compressées et aplaties en minuscules lentilles. Kzanol suça donc un gnal et attendit. La console de visualisation du cerveau de bord émit enfin un bourdonnement ; il alla regarder.

L'écran du cerveau disait : « Ré-estimation de durée de voyage vers Thrintun : 1,72 jours. »

Mauvais, pensa-t-il. Il aurait dû se trouver beaucoup plus près de Thrintun. Mais la chance, plus que la compétence, décidait du moment d'arrivée d'un vaisseau hyperspatial : le Principe d'Incertitude est la loi de l'hyperespace. Nul besoin d'être impatient. Il se passerait plusieurs heures avant que le fuseur n'eût rechargé la Pile.

Kzanol fit pivoter son siège de façon à voir la carte stellaire, sur la paroi arrière. L'aiguille de saphir, à l'autre bout de la cabine, semblait luire et scintiller. Il se laissa bercer un moment par ses promesses, les promesses d'un avenir plein d'une richesse infinie. Puis il se leva et se mit à pianoter sur le clavier de la console de visualisation du cerveau.

Il avait, certes, des raisons d'être impatient ! À l'instant même, quelqu'un muni d'une carte identique, avec une aiguille semblable fichée à l'endroit précis où Kzanol avait inséré son marquoir de saphir, pouvait être en route pour revendiquer sa planète. Le contrôle de tout un monde-esclave, pour sa vie entière, lui revenait de droit ; mais seulement s'il atteignait le premier Thrintun.

Il tapa : « Combien de temps pour recharger la Pile ? »

La console bourdonna presque aussitôt. Mais Kzanol ne devait jamais connaître la réponse.

Une lumière aveuglante envahit soudain la baie arrière. Le siège de Kzanol s'aplatit en forme de couchette, une puissante note musicale retentit, et il y eut la pression. Une pression terrible. Le vaisseau lui-même n'était pas supposé atteindre une accélération aussi puissante. Cela dura à peu près cinq secondes.

Et puis…

Il y eut un bruit, comme deux portes de plomb claquant l'une contre l'autre, avec le vaisseau entre elles.

La pression se relâcha. Kzanol se leva et, par la baie arrière, scruta le nuage incandescent qui avait été son fuseur. Une machine n'a pas d'esprit qu'on puisse lire ; vous ne savez jamais quand elle va vous trahir…

La console bourdonna à nouveau.

Il lut : « Durée de recharge de la Pile » : suivi de la spirale, le signe de l'infini…

Le visage pressé contre le panneau de diamant moulé, Kzanol contempla sa centrale d'énergie en feu qui disparaissait parmi les étoiles. Le cerveau avait dû la larguer au moment où elle devenait dangereuse. C'est pour cela qu'elle avait toujours été remorquée à huit cents mètres en arrière du vaisseau : parce que les fuseurs explosent parfois. Juste avant qu'il ne la perdît complètement de vue, la lumière brilla de nouveau d'un éclat plus éblouissant qu'un soleil.

Bzzz, fit le cerveau. Kzanol lut : « Ré-estimation de durée de voyage vers Thrintun » : suivi de la spirale.

L'onde de choc de l'explosion lointaine atteignit le vaisseau. Elle résonna comme un claquement de porte étouffé.

Rien ne pressait plus, maintenant. Pendant un long moment, Kzanol se tint devant sa carte murale, les yeux fixés sur l'aiguille de saphir.

La minuscule étoile dans le minuscule joyau lui retourna son regard, évoquant les deux milliards d'esclaves et le monde parvenu à son plus haut degré d'industrialisation qui attendaient pour le servir ; évoquant à la fois plus de richesse et de puissance que même son grand-père, le grand Racarliw, n'en avait jamais connues ; évoquant les centaines de commensaux et les domestiques, par dizaines de milliers attachés à sa personne et prêt à assouvir chacun de ses caprices durant sa longue vie oisive. Il suçait sans arrêt et les vrilles mangeuses, aux coins de sa bouche, se tortillaient sans qu'il en fût conscient, tels des vers de terre en bataille. Des regrets inutiles emplissaient son esprit.

Son grand-père aurait dû vendre la plantation quand les esclaves Tnuctipun de Plorn découvrirent et réalisèrent l'antigravité. Plorn lui-même aurait pu – et aurait dû – être exécuté à temps. Kzanol aurait dû rester sur Thrintun, même s'il avait dû la réduire à l'esclavage pour vivre. Il aurait dû acheter un fuseur de secours, plutôt que ce scaphandre de rechange, et la couchette anti-g de luxe, et le dispositif à parfum dans le recycleur d'air et, avec son dernier commercial, l'aiguille de saphir.

Il revit le jour où, assis, il étreignait un cordon de plastique bleu-vert qui ferait de lui le propriétaire d'un astronef ou un indigent pratiquement sans travail. De blanches formes squelettiques courbées avaient lutté de vitesse en cercles incessants autour de lui : des viprins de course mutés, l'animal le plus rapide de toute la galaxie. Mais, par le Pouvoir ! Celui de Kzanol était plus rapide que tous les autres. Si seulement il avait jeté ce fil à ce moment là.

Pendant un instant, il revécut sa vie dans la vaste plantation d'arbres-étage où il était devenu un adulte. Kzathit Stage Logs, avec son virtuel monopole des troncs de décollage à combustible solide, maintenant disparu pour toujours. Si seulement il était là-bas, maintenant…

Mais Kzathit Stage Logs était devenu un terrain d'atterrissage de spatioport depuis près de dix ans.

Il alla dans la soute et revêtit son scaphandre. Il y en avait là un second, celui de secours, qu'il avait acheté au cas où le premier cesserait de fonctionner. Stupide. Si le premier scaphandre flanchait, il serait mort de toute façon.

Il passa un doigt massif et trapu autour du bouton de secours, sur sa poitrine. Il devrait bientôt l'utiliser ; mais pas encore. Il y avait des choses à faire, d'abord. Il voulait s'assurer les meilleures chances possibles de survie.

Sur le clavier de la console de visualisation, il tapa : « Calculer route pour quelconque planète civilisée, durée de voyage minimum. Indiquer durée de voyage. »

Le cerveau ronronna d'un ton heureux. Kzanol pensait parfois que celui-ci n'était content que lorsqu'il devait travailler dur. Il essayait souvent de deviner les pensées sans émotion de la machine. Cela l'ennuyait de ne pouvoir lire dans son esprit. Parfois même, son incapacité à lui donner des ordres autrement que par l'intermédiaire de la console l'agaçait. Le cerveau était peut-être trop étranger pensa-t-il ; Thrintun n'avait jamais établi de contacts avec des formes de vie autres que protoplasmiques. Pendant qu'il attendait la réponse, il essaya d'atteindre l'interrupteur de récupération, dans son dos.

Aucune chance d'y parvenir ; mais c'était là le dernier de ses soucis. Quand il presserait le bouton de secours, le champ de stase entrerait en action, et le temps cesserait de s'écouler à l'intérieur de son scaphandre. Seul, l'interrupteur de récupération ferait saillie hors du champ. Il avait été placé de telle façon que le sauveteur de Kzanol, et non Kzanol lui-même, puisse l'atteindre.

Bzzz ! L'écran affichait : « Pas de solution. »

Sottise ! La Pile avait un potentiel énorme. Même après un saut dans l'hyperespace, il devait lui rester assez d'énergie pour envoyer le vaisseau vers quelque planète civilisée. Pourquoi le cerveau ?…

Puis il comprit. Le vaisseau avait assez de puissance, probablement, pour atteindre plusieurs mondes, mais pas pour ralentir à la vitesse d'aucun monde connu. Bah, aucune importance. Dans son champ de stase, Kzanol ne se soucierait pas de la violence du choc. Il tapa : « Ne pas considérer réduction de vitesse à l'arrivée. Calculer route pour quelconque planète civilisée. Réduire durée de voyage au minimum. »

La réponse demanda seulement un diltun. « Durée de voyage pour Awtprun : 72 années 100,48 jours. »

Awtprun. Bon, l'endroit où il atterrirait importait peu ; il pourrait sauter dans un vaisseau pour Thrintun dès qu'on couperait son générateur de champ. Quelque autre prospecteur trouverait-il Racarliwun en soixante-douze ans ? Probable.



Esprit du Pouvoir ! En hâte, il tapa : « Annuler course pour Awtprun. » Puis il s'affala dans son siège, terrifié à l'idée du sort auquel il venait d'échapper.

S'il avait percuté Awtprun à plus de neuf dixièmes de lumière, il aurait pu tuer jusqu'à un million de personnes. En admettant même qu'il eût percuté un océan ! L'onde de choc aurait rejeté hors de l'atmosphère tout objet volant dans un rayon de quinze cents kilomètres et balayé les terres, submergé les îles, détruit des constructions sur la moitié de la planète.

Une telle bévue lui vaudrait la mort après une année de torture. La torture, entre les mains d'une société télépathe hautement scientifique, était une chose horrible. Les étudiants en biologie observeraient, prenant frénétiquement des notes, tandis que des membres du Conseil Pénitentiaire suivraient soigneusement le tracé de son système nerveux avec des stimulateurs…

Graduellement, la mauvaise posture dans laquelle il se trouvait lui devint évidente. Il ne pouvait atterrir sur une planète civilisée. Très bien. Mais il ne pouvait pas non plus atterrir sur un monde-esclave ; il détruirait à coup sûr quelques résidences de surveillants et quantité d'esclaves pour une valeur de plusieurs milliards de commerciaux.

Peut-être pourrait-il essayer de se diriger à travers un Système, en espérant que la masse accrue de son vaisseau serait remarquée ? Mais il ne l'osait pas. L'idée de rester dans l'espace était insupportable. Parbleu, il pourrait sortir tout à fait de la galaxie ! Il se vit, perdu pour toujours entre les îles-univers, l'astronef se désintégrant autour de lui, l'interrupteur de récupération progressivement réduit à un petit point brillant par la poussière interstellaire… Non !

Doucement, il frotta son œil clos avec une vrille mangeuse.

Pourrait-il atterrir sur une lune ? S'il percutait une lune avec assez de violence, l'éclair pourrait être aperçu. Mais le cerveau ne serait pas capable de le diriger avec précision, pas à une telle distance. Une orbite de lune est une chose tortueuse, et il devrait percuter la lune d'une planète civilisée. Awtprun était la plus proche, et elle était beaucoup trop loin.

Et, pour couronner le tout, il s'aperçut qu'il suçait son dernier gnal. Il resta là, assis, à se morfondre ; puis il se leva et se mit à marcher de long en large.

Bien sûr !

Il s'immobilisa soudain au milieu de la cabine, considérant l'idée qui venait de le frapper, y cherchant la faille. Il ne put en trouver aucune. Précipitamment, il tapa sur le clavier : « Calculer route pour une planète à nourriture. Réduire au minimum durée de voyage. Ralentissement inutile à l'arrivée. Donner détails. »

Ses vrilles mangeuses pendaient mollement, relâchées. Tout ira bien, pensa-t-il ; et il en était sûr.
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Pour les formes de vie protoplasmiques, il n'y a pas beaucoup de planètes habitables, dans la galaxie. La nature impose un nombre déraisonnable de conditions. Pour assurer la juste composition de l'atmosphère, la planète doit se trouver exactement à la distance correcte d'un soleil de type G, doit avoir exactement la taille voulue, et doit posséder dans son ciel une lune d'une taille monstrueuse. Le rôle de la lune est de dépouiller la planète de la plus grande partie de son atmosphère, généralement environ quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Sans sa lune, un monde habitable devient affreusement inhabitable ; son air acquiert un poids écrasant, et sa température devient celle d'un four brûlant.

Des deux cent dix-neuf mondes habitables découverts par Thrintun, soixante-quatre recelaient des formes de vie. Dix-sept présentaient une forme de vie intelligente ; dix-huit, même, en comptant largement. Les cent cinquante-cinq mondes déserts ne seraient prêts à être occupés qu'après un long processus d'ensemencement. Entre-temps, ils avaient leur utilité.

Ils pouvaient être ensemencés avec un ferment nutritif mis au point par les Tnuctipun. Après quelques siècles, le ferment mutait généralement, mais, jusque-là, le monde était une planète à nourriture, tous ses océans pleins de l'aliment le plus économique de la galaxie. Bien sûr, seul un esclave en mangerait ; mais il y avait quantité d'esclaves.

De par toute la galaxie, il y avait des planètes à nourriture pour nourrir les mondes-esclaves. Le palais du gardien se trouvait toujours sur la lune. Qui voudrait vivre sur un monde aux continents déserts et aux mers écumeuses ? Sans parler du danger de contamination du ferment par des bactéries. Depuis les lunes, on surveillait donc soigneusement les planètes à nourriture.

Après que le ferment eût muté jusqu'à un point tel qu'il n'était plus comestible, même pour un esclave, on peuplait la planète avec des troupeaux de blancmangers qui se nourrissaient du ferment. Les blancmangers consommaient n'importe quoi, et représentaient une bonne source de viande. La surveillance se poursuivait donc.

À sa vitesse présente, Kzanol percuterait une telle planète avec assez de violence pour produire un panache flamboyant de gaz incandescents. Le roc éclaté s'élèverait en flammes dans l'espace, un spectacle saisissant et sans équivoque, même pour un observateur sur la lune. L'embrasement orange du cratère durerait des jours.

Il y avait des chances pour que Kzanol aboutisse sous terre, mais pas très profondément. L'air et les rocs incandescents qui se déplacent en avant d'une météorite rejettent en général la météorite elle-même à l'air libre avant de retomber en pluie sur une large étendue. Kzanol, enveloppé de son champ de stase, ressortirait tout droit de son propre cratère et ne s'enfoncerait que peu, après sa seconde chute. Le gardien pourrait le retrouver instantanément avec n'importe quel instrument capable de pénétrer le roc. Un champ de stase est le seul réflecteur parfait qui existe dans l'univers.

Le cerveau interrompit ses réflexions. « Planète à nourriture la plus proche : F 124. Estimation durée de voyage : 202 années 91,4 jours. »

Kzanol tapa : « Montrer F 124 et son Système. »

L'écran présenta de petites taches de lumière. Une par une, les planètes principales et leurs systèmes de satellites furent agrandis. F 124 était une boule vaporeuse à rotation rapide : une planète à nourriture typique, même si la rotation de sa lune était presque nulle. Celle-ci paraissait énorme, mais aussi très éloignée. Une planète extérieure lui coupa le souffle d'admiration. Elle avait des anneaux ! Des anneaux somptueux. Quand Kzanol eut observé toutes les planètes principales et que les astéroïdes commencèrent à apparaître par ordre de taille, il tapa : « Assez. Suivre trajectoire vers F 124. »

À part son casque qu'il n'avait pas encore mis, il était entièrement équipé pour le long sommeil. Il sentit le vaisseau accélérer, un frémissement dans le métal venu des propulseurs ; le champ protecteur de la cabine annula les g. Il prit le casque et l'ajusta sur l'anneau de cou, mais, changeant d'idée, le retira ; allant à la paroi, il en arracha la carte stellaire qu'il roula et introduisit dans le devant de son scaphandre par l'anneau de cou. Il allait remettre son casque quand une autre question lui vint à l'esprit.

Son sauveteur pourrait réclamer une somme importante pour son acte d'altruisme. Mais à supposer que la récompense ne le satisfît pas ? S'il était quelque genre de Thrint, il s'emparerait de la carte dès qu'il la verrait. Après tout, il n'y avait aucune loi contre. Kzanol ferait mieux de la mémoriser. Mais il y avait encore une bien meilleure solution.

Oui ! Il se précipita vers la soute et en retira le second scaphandre. Il enfonça la carte dans une manche. Il était ravi de sa trouvaille, et il restait beaucoup de place qu'il pouvait encore utiliser de cette manière. Rapidement, il parcourut la cabine, collectant ses trésors. Le casque amplificateur, symbole universel de puissance et de royauté, qui avait autrefois appartenu à son grand-père. C'était un appareil léger, mais volumineux qui pouvait amplifier le Pouvoir natif du Thrint – capable seulement de contrôler de vingt à trente non-Thrintun – à un degré tel qu'il pouvait contrôler une planète entière. Le cadeau d'adieu de son frère, un désintégrateur avec une poignée sculptée à la main. Une pensée le lui fit mettre de côté. Les statuettes représentant Ptul et Myxylomat. Puissent-elles ne jamais se rencontrer ! Mais les deux femelles seraient mortes avant qu'il ne les revît, à moins que quelque ami ne les mette en stase en vue de son retour. Sa montre au boîtier de coquetex avec des rouages montés sur diamant, qui retardait toujours, quelque réglage qu'on lui fît. Il ne pouvait la porter sur  F 124 ; elle était réservée aux seuls événements solennels. Il enveloppa chaque objet dans un de ses vêtements de rechange avant de le placer dans le scaphandre.

Il restait encore de la place. Dans un élan de magnanimité, il appela le petit esclave racarliw de la soute à de provisions et lui fit occuper l'espace libre. Puis il vissa le casque et pressa le bouton de secours.

Le scaphandre prit l'aspect d'un miroir craquelé. Toutes les rides demeurèrent, mais il devint soudain plus rigide que du diamant ou du coquetex. Il le cala dans un coin, lui tapota affectueusement la tête et le laissa là.

Sur le clavier de la console, il tapa : « Annuler présente route pour F 124. Calculer et suivre trajectoire la plus rapide pour F 124 en utilisant seulement moitié de la puissance disponible. Accomplir toutes manœuvres correctrices nécessaires dans les vingt-quatre heures. »

Le jour suivant, Kzanol souffrit des symptômes bénins du manque de gnal. Il veillait à se maintenir occupé pour oublier combien il en avait envie.

En fait, il venait juste de se livrer à une expérience. Il avait annulé le champ du second scaphandre, placé le désintégrateur dans un gant, et rétabli le champ. Le champ de stase avait suivi sa surface métallique ; l'instrument de forage était en stase avec le reste du scaphandre.

À ce moment, la propulsion cessa. Soulagé, Kzanol se rendit à la console et tapa : « Calculer route la plus rapide pour huitième planète du Système de F 124. Attendre une demi-journée avant de suivre trajectoire. » Il endossa son scaphandre, annula le champ de stase du second, récupéra le désintégrateur, rétablit le champ de stase, se munit d'une longueur de filin, et sortit par le sas. Il utilisa le câble pour stopper sa dérive jusqu'à ce qu'il fût immobile par rapport au vaisseau.

Une dernière pensée ?

Il avait fait ce qu'il pouvait pour lui-même. Il tombait vers F 124. Le vaisseau atteindrait la huitième planète, inhabitable et sans surveillance, des années avant que Kzanol ne percute la troisième. Il devrait produire un beau grand cratère facile à repérer, bien qu'il n'eût pas besoin de cela.

Il y avait un risque, pensa-t-il, pour que l'interrupteur de récupération fût actionné par la chaleur de la rentrée dans l'atmosphère. Si cela arrivait, il se réveillerait sous terre, car le champ mettait un certain temps à disparaître totalement après un long temps d'activation. Mais il pourrait toujours se frayer une sortie à l'aide du désintégrateur.

Kzanol posa délicatement son doigt épais et lourd sur le bouton de secours. Une dernière pensée ?

Mille regrets, mais il ne s'en présentait aucune !

Kzanol pressa le bouton.



Larry Greenberg se hissa hors du champ de contact et se redressa. Le bruit de ses pas résonnait dans la grande salle du delphinarium. Il ne ressentait aucun effet de désorientation cette fois, pas d'ennuis avec sa respiration, pas de besoin d'agiter des nageoires et une queue inexistantes. Ce qui était assez naturel, puisque le « message » était allé dans l'autre sens.

Le dauphin appelé Charley était étendu sur le fond de la piscine ; il avait glissé de sous son casque contact spécialement conçu. Larry se rendit à l'endroit où Charley pourrait le voir à travers la vitre, mais les yeux de l'animal ne regardaient rien. Tout le corps dauphin était secoué de frémissements. Larry l'observa avec inquiétude, conscient que les deux biologistes marins s'étaient approchés à son côté et paraissaient aussi soucieux que lui. Charley cessa enfin de trembler et fit surface.

« Sss'était délirant, » dit-il, avec son meilleur accent à la Donald Duck.

— « Ça va ? » demanda anxieusement l'un des docteurs. « Nous avions laissé le champ à la puissance minimum. »

— « Parffait Bill, je me sssens très bien. Mais sss'était délirant. J'ai l'impresssion que je devrais avoir des bras et des jambes, et un long nez au-desssus de mes dents au lieu d'un trou dans ma tête. » Quel que fût son accent, Charley avait un excellent vocabulaire. « Et j'ai sssette terrible envvie de ffaire l'amour à la ffemme de Larry. »

— « Moi aussi, » lança le Dr Bill Slater, mais à voix basse.

Larry s'esclaffa. « Espèce de poisson lubrique ! N'essaie pas ! Je te volerai tes femelles ! »

— « Échangeons nos ffemmes ? » Charley vrombit comme une MG au démarrage et se livra à des ébats sauvages tout autour de la piscine. Rire de dauphin. Il termina son numéro en s'élançant tout droit hors de l'eau et atterrit sur le ventre. « Mon acccent sss'est-il amélioré ? »

Larry décida qu'il était inutile de tenter de s'essuyer. Il était imprégné jusqu'aux os. « À la réflexion, oui. C'est beaucoup mieux. »

Charley passa au dauphinien – ou plutôt à un petit nègre dauphinien ramené à une gamme humainement audible. Le reste de sa conversation parvint en un chœur de couinements, grognements, sifflements déchirants, et autres bruits barbares. « À quand notre prochaine séance, copain de cerveau ? »

Larry était occupé à exprimer l'eau de ses cheveux. « Je ne sais pas exactement, Charley. Sans doute dans quelques semaines. On m'a donné une autre affectation. Tu auras le temps de parler à tes collègues, de leur transmettre ce que tu as pu apprendre à notre sujet, les marcheurs, en lisant dans mon cerveau. »

— « Tu es sûr que c'est bien ce que vous voulez ? Sérieusement, Larry, il y a quelque chose dont j'aimerais discuter avec toi. »

— « Couine. »

Charley accéléra délibérément son débit. Personne d'autre que Larry Greenberg n'aurait pu suivre ce concert précipité de bruits de basse-cour. « Quelles chances y a-t-il pour qu'un dauphin embarque à bord du Lazy Eight III ? »

— « Hein ? Pour Jinx. ? Tout l'océan de Jinx recouvert d'une couche d'écume d'une trentaine centimètres d'épaisseur. »

— « Ah ? Bon. Eh bien, une autre planète alors. »

— « Pourquoi un dauphin s'intéresserait-il aux voyages spatiaux ? »

— « Et pourquoi un marcheur le fait-il ? Non, n'est pas une question d'honneur. Je crois qu'en vérité tu m'as donné la nostalgie de l'espace. »

Un sourire se forma lentement sur le visage gamin Larry. Il trouva curieusement difficile de répondre. « C'est une maladie bigrement contagieuse, et difficile à soigner. »

— « Oui. »

— « J'y penserai, Charley. Il faudra que vous contactiez finalement l'ONU à ce sujet, mais laissez-moi du temps d'abord. Il nous faudrait transporter pas mal d'eau, tu sais. Beaucoup plus lourd que l'air. »

— « On me l'a dit. »

— « Donnez-moi du temps. Je dois partir, maintenant. »

— « Mais…»

— « Désolé, Charley. Le devoir m'appelle. Le Dr Jansky avait l'air de dire qu'il s'agit de l'occasion de la décennie. Maintenant, retourne-toi. »

— « Tyran, » siffla Charley, ce qui n'est pas facile. Mais il se retourna sur le dos. Les trois hommes passèrent quelques minutes à lui frotter le ventre. Puis Larry dut partir. Il se demanda un instant si Charley aurait du mal à assimiler ses souvenirs. Mais il n'y avait pas de danger ; avec le contact à basse puissance qu'ils avaient utilisé, Charley pourrait au besoin oublier toute l'expérience. Y compris la conquête de l'espace. Ce qui serait dommage.
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Ce soir-là, Larry et Judy dînèrent avec le Dr et Mrs Dorcas Jansky. Le Dr Dorcas Jansky était un énorme Berlinois de l'Ouest avec une barbe blonde et le genre de personnalité extravertie et flamboyante qui avait coutume de mettre Larry légèrement mal à l'aise. L'eut-il su, Larry avait un psychisme similaire ; mais le sien s'était logé dans un corps beaucoup plus petit, ce qui le faisait apparaître sous un jour différent. Mrs Jansky était à peu près de la taille de Judy, et presque aussi jolie. Elle était du genre tranquille, du moins quand on parlait anglais.

Au cours du dîner, la conversation roula sur des sujets explosifs. Comme le dit Larry plus tard : « Il est agréable de rencontrer quelqu'un qui aime discuter des mêmes choses que vous. » Ils comparèrent la croissance horizontale de Los Angeles aux gratte-ciel démesurés de Berlin Ouest.

« Le besoin d'atteindre les étoiles, » dit Jansky.

— « Vous êtes totalement entourés par l'Allemagne de l'Est, » maintint Larry. « Vous ne pouvez aller nulle part, sinon vers le haut. »

Ils passèrent un long moment à discuter inutilement laquelle des onze formes de communisme était la plus fidèle au marxisme, puis décidèrent finalement d'attendre pour voir quel gouvernement dépérirait le plus vite. Ils parlèrent du brouillard – d'où venait-il, maintenant qu'il n'y avait plus dans le Bassin Majeur de Los Angeles ni entreprises industrielles ni véhicules à hydrocarbures ? Principalement la cuisine, pensait Judy. Les cigarettes, avança Jansky, et Larry suggéra que les climatiseurs électrostatiques pourraient concentrer les impuretés dans l'air extérieur. Ils parlèrent des dauphins. Jansky eut l'aplomb de mettre en doute leur intelligence, simplement parce qu'ils n'avaient jamais rien construit. Larry, piqué au vif, se dressa et improvisa la conférence la plus émouvante de sa carrière. Ce n'est qu'au moment du café qu'on se mit à parler travail.

« Vous n'êtes pas le premier homme à lire les pensées d'un dauphin, Mr.. Greenberg. » Jansky tenait maintenant un énorme cigare à la façon d'une baguette de professeur. « Ai-je raison de penser que les contacts avec les dauphins ne sont qu'une sorte d'entraînement ? »

Larry opina vigoureusement. « C'est exact. Judy et moi essayons de décrocher une place à bord du Lazy Eight III, à destination de Jinx. Je savais par les tests standards que je possède certaines aptitudes télépathiques et quand nous avons entendu parler des bandersnatchi, j'ai su que nous étions dans le coup. Personne n'est jamais arrivé à apprendre le langage bandersnatchi, et il n'y a aucun homme-contact sur Jinx. Je me suis donc porté volontaire pour le travail avec les dauphins et Judy s'est mise à étudier la linguistique, puis nous nous sommes proposés pour l'expédition comme équipe mari-femme. J'espérais que notre taille serait l'argument définitif. Les séances avec les dauphins n'étaient qu'une préparation pour contacter un bandersnatch. » Il soupira. « Mais cette stupide guerre économique avec la Ceinture compromet tout l'effort spatial. Les salauds ! »

Judy se pencha et lui prit la main. « Nous y arriverons quand même, » affirma-t-elle.

— « Bien sûr, » acquiesça Larry.

— « Ce ne sera peut-être pas nécessaire, » intervint le docteur, soulignant ses mots de mouvements saccadés de son cigare. « Si la montagne ne vient pas à Mahomet…» Il observa un silence plein d'expectative.

— « Vous ne voulez pas dire que vous avez amené un bandersnatch ici ? » Judy paraissait ébahie, et il y avait de quoi l'être ; un bandersnatch pèse dans les trente tonnes.

— « Me croyez-vous magicien ? Pas de bandersnatch, mais quelque chose d'autre. Ai-je mentionné que j'étais physicien ? »

— « Non. » Larry se demanda ce qu'un physicien pouvait attendre d'un homme-contact.

— « Oui, physicien. Mes collègues et moi avons travaillé depuis quelque douze ans sur un champ retardateur de temps. Nous savions que c'était possible ; l'aspect mathématique en est bien connu, mais les techniques de fabrication étaient très complexes. Il nous a fallu des années. »

— « Mais vous y êtes parvenus ! »

— « Oui. Nous avons développé un champ qui fait de six heures de temps extérieur normal l'équivalent d'une seconde du temps intérieur au champ. Les rapports entre temps extérieur et intérieur varient en sautant par, hem, quanta importants. Le rapport de vingt et un mille à un est tout ce que nous avons pu obtenir, et nous ne savons pas où se trouve le quantum suivant. »

Judy intervint de façon inattendue.

— « Alors construisez deux machines et mettez l'une à l'intérieur du champ de l'autre. »

Le physicien éclata d'un rire tonitruant qui sembla secouer toute la pièce. « Excusez-moi, » dit-il quand il eut repris son souffle, « mais il est très drôle que vous émettiez si vite cette suggestion. C'est bien sûr une des premières choses que nous avons essayées. » Judy se mit à ruminer de noires pensées ; Larry l'apaisa d'une pression de main. Jansky poursuivait : « Le fait est qu'un champ retardateur de temps ne peut pas exister à l'intérieur d'un autre. J'ai établi de cela une preuve mathématique. »

— « Dommage, » fit Larry.

— « Peut-être pas. Mr. Greenberg, avez-vous entendu parler de la Statue de la Mer ? »

Larry essaya de se souvenir, mais c'est Judy qui répondit. « Oui, ça me revient ! Lifelimes a publié un article illustré à ce sujet. C'est bien celle qu'on a trouvé au large du plateau continental brésilien, n'est-ce pas ? »

— « C'est cela, » se rappela Larry à voix haute « Les dauphins l'ont découverte et vendue aux Nations Unies pour quelques gadgets sous-marins. Certains anthropologues pensèrent qu'ils avaient trouvé l'Atlantide. » Il se remémora les photographies de la silhouette difforme et bossue haute d'un mètre vingt, avec des bras et des jambes étrangement sculptés et pour tête un globe uniforme à la surface lisse comme un miroir parfaitement poli. « On aurait dit une représentation primitive d'un gobelin. »

— « C'est bien cela. Je l'ai ici. »

— « Ici ? »

— « Oui, ici. L'Exposition de Cultures Comparé des Nations Unies nous l'a prêtée, après qu'on leur en eût expliqué les raisons. » Il réduisit en miettes le restant de son mégot de cigare. « Comme vous le savez, pas un sociologue n'a été capable de rattacher la statue à aucune culture connue. Mais moi, docteur en physique, j'ai résolu le mystère. Je crois.

» Demain, je vous montrerai pourquoi je pense que la statue est un être étranger dans un champ retardateur de temps. Vous pouvez deviner ce que j'attends de vous. Je veux vous mettre avec la statue dans mon champ retardateur de temps, pour annuler celui de notre, heu, visiteur, et vous permettre de lire dans son cerveau. »



Le lendemain matin à dix heures, ils descendirent jusqu'au coin du bloc ; Larry pressa le bouton d'appel et Judy resta avec lui à attendre le taxi. Deux minutes plus tard, un aérocar-taxi à damiers noirs et jaunes descendit à l'angle de la maison.

Larry allait y monter quand il sentit Judy lui étreindre le bras. « Qu'y a-t-il ? » demanda-t-il en se retournant à moitié.

— « J'ai peur, » dit-elle. Elle paraissait inquiète. « Es-tu sûr que c'est sans danger ? Tu ne sais rien du tout de lui ! »

— « De qui ? De Jansky ? Écoute… »

— « Je veux parler de la statue. »

— « Oh ! » Il réfléchit. « Écoute, je vais te rassurer en vitesse sur un ou deux points. D'accord ? » Elle fit un signe d'acquiescement. « Un. L'appareil de contact n'est pas dangereux ; il y a des années que je l'utilise. Tout ce qu'il m'en reste, ce sont les souvenirs d'une autre personne, et une certaine notion de la façon dont elle pense. Les souvenirs sont même quelque peu atténués, de sorte qu'il me faut faire un effort pour me rappeler quelque chose qui ne m'est pas arrivé personnellement.

» Deux. Mon entraînement avec les dauphins m'a donné l'expérience de cerveaux non-humains. D'accord ? »

— « D'accord. Et tu veux toujours faire des farces après une séance avec Charley. Rappelle-toi quand tu as hypnotisé Mrs Grafton et que tu lui as fait… »

— « Mais non. J'ai toujours aimé jouer des tours. Mon troisième argument est que le champ temporel n'a aucune importance. Il est seulement destiné à annuler le champ propre de la statue. Tu peux donc laisser cela de côté aussi.

» Quatre. Jansky ne risquerait pas ma vie. Tu le sais, tu peux t'en rendre compte. O.K. ? »

— « Toute cette plongée sous-marine, l'été dernier… »

— « Ça, c'était ton idée. »

— « Tu crois ? C'est possible, en effet. » Elle sourit sans grande conviction. « Bon. Eh bien, d'accord. Je pensais que ta prochaine expérience serait avec les bandersnatchi, mais je suppose que ceci doit être considéré comme une épreuve préliminaire. Et cependant, je suis toujours inquiète. Tu sais que je suis douée de prescience. »

— « Allons, ne te fais donc pas de bile ! Je t'appellerai dès que je le pourrai. » Il prit place dans le taxi et composa l'adresse du niveau de l'école de physique de l'UCLA.
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« Mark apporte le café dans une minute, » annonça Dorcas Jansky. « Permettez-moi de vous montrer comment opère le champ retardateur de temps. « Ils se trouvaient dans une salle immense avec, au plafond, deux de ces électrodes gigantesques qui produisent des éclairs artificiels accompagnés de craquements assourdissants pour impressionner les groupes d'étudiants aux yeux étonnés. Mais Jansky ne semblait pas concerné par le générateur d'éclairs. « Nous avons emprunté cette partie du bâtiment parce qu'elle possède une bonne source d'énergie, » fit-il remarquer, « et qu'elle est assez grande pour nos desseins. Voyez-vous cette construction de fil métallique ? »

— « Bien sûr. » C'était un cube de treillis métallique très fin muni d'une ouverture à abattant sur un côté. Le treillis couvrait plafond et plancher, de même que les murs. Des techniciens affairés testaient et installaient de gros ensembles d'appareils à l'aspect compliqué qui n'étaient pas encore connectés à la cage de fil.

— « Le champ suit la surface de ce fil, qui est la frontière entre le temps ralenti intérieur et le temps rapide extérieur. Sa construction nous a donné du mal, croyez-moi ! » Jansky se caressa pensivement la barbe, méditant sur les difficultés qu'ils avaient eues. « Nous pensons que le champ de l'étranger doit être supérieur au nôtre de plusieurs quanta. Impossible de dire depuis combien de temps il est là – sauf avec la méthode que nous allons utiliser. »

— « Mais, il se peut que lui-même n'en sache rien non plus. »

— « C'est vrai, j'y ai pensé aussi. Larry, vous passerez dans le champ six heures de temps extérieur ; ce sera une seconde de votre temps. Si j'ai bien compris, le transfert de pensée est instantané ? »

— « Pas instantané, mais il prend moins d'une seconde. Installez tout et mettez en marche l'appareil de contact avant d'activer le champ temporel, je recevrai ses pensées aussitôt qu'il reprendra vie. Jusque-là, je ne recevrai rien. » Exactement comme les dauphins, se dit Larry. C'est absolument comme le contact avec un Tursiops truncatus.

— « Bien, je n'en étais pas sûr. Ah ! » Jansky alla dire à Mark où poser le café. Larry bénit l'interruption, car il avait soudain la frousse. Beaucoup moins que la nuit qui avait précédé son premier contact avec un dauphin, mais c'était quand même assez désagréable. Et il se rappelait que sa femme avait parfois des prémonitions aussi sûres qu'elles étaient déplaisantes. Le café le rasséréna quelque peu.

« Dites, » Jansky haletait après avoir lampé son café brûlant en quelques gorgées. « Larry, quand vous êtes-vous rendu compte pour la première fois que vous étiez télépathe ? »

— « À l'université, » répondit Larry. « J'allais à l'université de Washburn – c'est dans le Kansas – et un jour, une huile en visite fit passer à toute l'école les tests de pouvoirs psi. Cela dura toute la journée. Télépathie, esper, PK, prescience, et même un test bizarre de téléportation ou tout le monde échoua. Judy eut d'excellents résultats en prescience, bien qu'erratiques, et je surpassai tout le monde en télépathie. C'est ainsi que nous nous sommes rencontrés. Quand nous avons découvert que nous voulions tous deux nous envoler vers les étoiles… »

— « Mais ce n'est sûrement pas uniquement pour cela que vous vous êtes mariés ? »

— « Non, pas uniquement, en effet. Et ce n'est certainement pas pour cela non plus que nous n'avons pas encore divorcé. » Larry eut un sourire féroce, puis se ressaisit. « La télépathie aide à rendre un mariage solide, vous savez. »

— « Je ne le savais pas, » sourit Jansky.

— « J'aurais pu devenir un bon psychologue, » continua Larry, parlant sans regret. « Mais il est un peu tard pour commencer, maintenant. J'espère que le Lazy Eight III partira, » acheva-t-il entre ses dents. « Ils ne peuvent pas abandonner les colonies de toute façon. Ils ne peuvent pas faire cela ! »

Jansky remplit à nouveau les deux tasses. Des techniciens poussèrent quelque chose par l'énorme porte d'entrée, un chariot recouvert d'un drap. Larry les observa en sirotant son café ; il se sentait maintenant complètement détendu. Jansky vida sa seconde tasse aussi vite que la première. Il doit vraiment l'aimer, pensa Larry, ou le détester.

D'une façon tout à fait inattendue, Jansky demanda soudain : « Aimez-vous les dauphins ? »

— « Bien sûr. Énormément, en fait. »

— « Pourquoi ? »

— « Ils s'amusent tellement. » Curieusement, la réponse de Larry ne semblait pas appropriée.

— « Êtes-vous content de votre profession ? »

— « Oh, très. Cela aurait surpris mon père, pourtant. Je devais devenir prêteur sur gages. Vous voyez, j'étais né avec… » Sa voix mourut brusquement. « Hé ! Est-ce cela ? »

— « Hein ? » Jansky suivit le regard de Larry. « Oui, c'est la Statue de la Mer. Voulez-vous la regarder ? »

— « Certainement ! Allons-y. »

Les trois hommes portant la statue les ignorèrent. Ils la transportèrent à l'intérieur de la structure cubique de treillis métallique et l'installèrent sous l'un des casques de fer-cristal de l'appareil de contact. Ils durent étayer les pieds avec des cales de bois. Le casque de Larry, à l'autre extrémité de la chaîne de contact, était fixé à la tête d'un vieux divan de psychanalyste. Les techniciens quittèrent la cage en file indienne et Larry vint scruter la statue par le panneau ouvert.



La surface était un parfait miroir ininterrompu ; un miroir craquelé. Cela rendait difficile l'examen de la statue, car tout ce que captait l'œil était une vue distordue d'autres parties de la pièce.

La statue mesurait moins d'un mètre vingt ; elle ressemblait beaucoup à un gobelin sans visage. La bosse triangulaire, sur son dos, était plus stylisée que réaliste et la tête sphérique dépourvue de traits était franchement insolite. Les jambes étaient bizarrement arquées et les talons dépassaient trop en arrière des chevilles. Cela aurait pu être l'ébauche d'un modèle de gobelin, sauf pour les jambes et les pieds étranges, la surface plus étrange encore et les bras épais et courts dotés de mains massives à la Mickey Mouse.

« J'ai remarqué qu'il était armé. » Ce fut le premier commentaire, teinté d'inquiétude, de Larry. « Et il semble être accroupi. »

— « Accroupi ? Regardez de plus près, » insista Jansky, « et observez les pieds. »

Un examen plus détaillé fut encore pire. La pose était menaçante, celle d'un prédateur, comme si le supposé étranger s'apprêtait à charger un ennemi ou une proie. L'arme, un fusil à canon double annelé et sans crosse, était prête à cracher la mort. Mais…

— « Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir, mais je peux constater que les pieds ne sont pas droits ; ils ne reposent pas à plat sur le sol. »

— « Exact ! » Jansky devint enthousiaste. Son accent s'épaissit notablement. « C'est la première chose qui m'est venue à l'esprit quand j'ai vu la photographie de la statue à l'observatoire de Griffith Park. J'ai pensé : il n'est pas fait pour se tenir debout. Pourquoi ? Alors, j'ai compris. Il est en vol libre ! »

— « C'est ça ! » La chose devint soudain incroyablement évidente. La statue était dans une posture d'astronaute en état d'apesanteur, à mi-chemin vers la position fœtale. Bien sûr, c'était cela !

— « C'était quand les archéologues se demandaient encore comment l'artiste avait obtenu ce fini de miroir. Certains d'entre eux commençaient à penser que la statue avait été laissée par des visiteurs de l'espace. Mais j'avais déjà réalisé mon champ temporel, voyez-vous, et je pensai : supposons qu'il était dans l'espace et que quelque chose ait mal tourné. Il aurait pu se plonger dans un temps ralenti pour attendre un sauvetage éventuel. Et le sauvetage n'est jamais venu. Alors je suis allé à Brasilia Ciudad et j'ai persuadé l'Exposition de Cultures Comparées des Nations Unies de m'autoriser à éprouver ma théorie. J'ai dirigé un petit faisceau de laser sur un doigt…

» Et que se passa-t-il ? Le laser ne parvint même pas à rayer la surface. Ils furent alors convaincus, et je l'ai ramenée ici avec moi. » Il eut un sourire rayonnant.

La statue avait paru formidable, armée, ramassée et prête à bondir. Maintenant, elle était simplement pitoyable. Larry demanda : « Ne pouvez-vous l'en sortir ? »

Jansky secoua violemment la tête. « Non. Vous voyez cette protubérance terne sur son dos ? »

Larry la voyait, juste sous la pointe de la bosse triangulaire. Elle était à peine plus terne que la surface environnante parfaitement polie, et légèrement rougeâtre.

« Elle dépasse du champ, très peu. Seulement quelques molécules. Je crois que c'était l'interrupteur qui permettait d'annuler le champ. Il a dû se consumer quand notre ami a pénétré dans l'atmosphère, ou s'oxyder tandis qu'il se trouvait au fond de l'océan. Il n'y a donc plus moyen de l'actionner. Mauvaise conception, » ajouta-t-il dédaigneusement.

« Voilà. Je pense qu'ils sont prêts, maintenant. »

L'inquiétude de Larry réapparut. Ils étaient prêts. Les appareils, à l'extérieur de la cage, bourdonnaient en émettant des lueurs. Les aiguilles dans les cadrans fixés sur l'appareil de contact arrondi relié aux casques par deux câbles multicolores étaient encore immobiles, mais déjà frémissantes. Quatre assistants en blouse de laboratoire se tenaient près de là, inactifs, mais non oisifs. Attendant.

Larry revint rapidement à la table, se versa une demi-tasse de café qu'il avala d'un trait, puis retourna dans la cage. « Je suis prêt aussi, » annonça-t-il.

Jansky sourit. « Parfait, » dit-il, et il sortit de la cage. Deux assistants fermèrent aussitôt le panneau par une fermeture-éclair longue de près de six mètres.

— « Laissez-moi deux minutes pour me relaxer, » demanda Larry.

— « D'accord, » acquiesça Jansky.

Larry s'étendit sur le divan, la tête et les épaules à l'intérieur de la coque de métal du casque de contact, et ferma les yeux. Jansky se demandait-il pourquoi il avait sollicité un délai ? Qu'il s'interroge. Le contact s'établissait mieux quand il était détendu.

Dans deux minutes et une seconde, de quelles merveilles se souviendrait-il ?



Judy Greenberg acheva de programmer l'appartement et sortit. Larry ne rentrerait que tard ce soir, dans le meilleur des cas ; ils seraient plusieurs à lui poser des questions. Ils voudraient savoir comment il avait supporté le « contact ». Elle pouvait donc faire certaines choses en attendant.

La circulation était affolante. À Los Angeles, comme dans toute grande ville, une certaine altitude était assignée à chaque taxi. Ils décollaient et atterrissaient à la verticale, et le coordinateur prenait les choses en main quand deux taxis avaient la même destination. Mais ici, les niveaux de taxis ne devaient pas se trouver à plus de trois mètres les uns des autres. Depuis trois ans qu'ils vivaient là, Judy ne s'était jamais habituée à voir les taxis passer si bas au-dessus de sa tête. Le trafic était plus rapide dans le Kansas, mais il était réglé pour garder des distances respectables.

Le taxi la déposa au bord de la bande supérieure, sur le trottoir, trente étage au-dessus de la circulation des véhicules au sol, dans un quartier commerçant. Elle se mit à marcher.

Elle remarqua que le projet municipal de ravalement, objet d'une large campagne de publicité, était en cours sur nombre de façades noircies. La pierre apparaissait étonnamment blanche là où les décennies et parfois même les siècles de crasse avaient disparu. Judy nota avec amusement que seuls les bâtiments d'angle étaient en cours de nettoyage.

« J'aurais dû dire : qu'entends-tu par expérience de communication avec des cerveaux étrangers ? Les dauphins étaient déjà légalement humains avant que tu ne sois né ! Voilà ce que j'aurais dû dire, » pensa Judy. Elle se mit à rire doucement. Cela l'aurait impressionné ! Sûrement !

Elle allait pénétrer dans un magasin de maroquinerie pour dames quand la chose se produisit. Au fond de son esprit, quelque chose ralentit, puis disparut. Involontairement, Judy s'arrêta. Le mouvement autour d'elle sembla s'accélérer d'une façon effarante. Les piétons passaient comme des éclairs sur des jambes trépidantes ou étaient emportés à des vitesses mortelles par les trottoirs roulants.

Elle avait su que quelque chose arriverait, mais elle n'aurait jamais imaginé qu'elle ressentirait un tel choc, comme si une partie d'elle-même lui avait été arrachée.

Judy entra dans la boutique et se mit à choisir des cadeaux. Elle était bien déterminée à ne pas se laisser abattre par cet incident. Dans six heures, Larry serait de retour.



« Zwei minuten, » murmura le Dr Jansky, et il abaissa l'interrupteur.

Les appareils émirent un gémissement plaintif dont le ton et l'amplitude s'élevèrent, de plus en plus haut et de plus en plus fort, au point que Jansky lui-même se sentit mal à l'aise. Puis le gémissement cessa soudain complètement. La cage était un miroir ininterrompu.

Le mécanisme de chronométrage se trouvait à l'intérieur du cube. Il couperait le courant dans « une seconde ».

« Il est treize heures vingt, » annonça Jansky. « Je suggère que nous nous retrouvions ici à dix-neuf heures. » Il sortit de la pièce sans se retourner.



Kzanol lâcha le câble et pressa le bouton sur sa poitrine. Un moment dut s'écouler avant que le champ ne s'établît, car l'univers fut soudain parcouru de traînées de lumière.

La gravité le saisit brusquement. S'il y eut d'autres changements dans son univers personnel, Kzanol ne les remarqua pas. Tout ce dont il avait conscience était le sol sous lui, les blocs solides sous chacun de ses éperons, aux talons, et le poids qui le tirait vers le bas. Il n'eut pas le temps de raidir ses jambes ni de rétablir son équilibre. Il poussa un petit cri étouffé et tendit les bras pour amortir sa chute.



Jansky arriva le dernier. À dix-neuf heures, il pénétra vivement dans l'immense salle en poussant un tonnelet de bière sur un chariot, chariot dont quelqu'un le débarrassa aussitôt en le rangeant près d'une table. Son image ondula quand il passa près du cube ; la paroi de fil ne pouvait être parfaitement plane.

Un nouveau venu se trouvait dans la pièce, un homme courtaud d'environ quarante ans, aux cheveux blonds coupés à la Mohican. Dès que Jansky eut les mains libres, il s'approcha pour se présenter. « Je suis le Docteur Dale Snyder, le psychologue de Mr. Greenberg pour ses expériences. Je désirerais lui parler quand il sortira de là, pour être sûr que tout va bien. »

Jansky lui serra la main et lui offrit une copieuse rasade de bière. Sur l'insistance de Snyder, il passa même un moment à lui expliquer ce qu'il entendait réaliser.

À dix-neuf heures vingt, la cage demeura lisse. « Il peut y avoir un petit délai, » expliqua Jansky. « Il faut quelques minutes pour que le champ disparaisse. Parfois plus. »

À dix-neuf heures trente, il ajouta : « J'espère que le champ temporel de l'étranger n'a pas renforcé le mien. » Il l'ajouta tout bas, en allemand.

À dix-neuf heures cinquante, la bière était presque épuisée. Dale Snyder faisait entendre des commentaires déplaisants, et l'un des techniciens s'efforçait de le calmer. Jansky, qui n'était pas un diplomate, restait assis les yeux fixés sur le cube argenté. À de longs intervalles, il se souvenait de la bière dans son gobelet de carton et l'avalait d'un trait. Son expression n'était pas rassurante.

À vingt heures, le cube clignota et devint transparent. Il y eut une clameur tandis que Jansky et Snyder se précipitaient. En s'approchant, Jansky vit que la statue était tombée en avant et ne se trouvait plus sous le casque de contact.

Snyder fronça les sourcils. Jansky lui avait parfaitement décrit l'expérience. Le psychologue se posa soudain une question : Cette sphère était-elle vraiment l'emplacement qui contenait le cerveau de l'étranger ? Si elle ne l'était pas, l'expérience serait un échec. Même les dauphins étaient trompeurs, à cet égard. Le cerveau ne se trouvait pas dans le « front » saillant, mais derrière l'évent ; le « front » était une arme, un bélier fortement rembourré.

Larry Greenberg s'était assis. Même vu de cette distance, il n'avait pas l'air bien. Ses yeux étaient vitreux, fixés dans le vide ; il ne fit aucun mouvement pour se lever. Il a l'air d'un fou, se dit Dorcas Jansky, espérant que Snyder n'aurait pas la même pensée. Mais Snyder paraissait visiblement inquiet.

Larry se mit enfin debout avec un balancement singulier. Il sembla trébucher, se ressaisit, tituba jusqu'au bord du rideau de fil. Il avait l'air de marcher sur des œufs, attentif à ne pas les briser. Il se baissa à la façon d'un haltérophile, pliant les genoux, mais pas le dos, et ramassa quelque chose sur le sol, près de la statue. Comme Jansky s'approchait du treillis, Larry se tourna vers lui, tenant la chose à deux mains.

Jansky hurla. Il était aveugle ! Et la peau de son visage s'en allait ! Il tenta de le couvrir de ses deux mains qui subirent alors le même supplice et il se retourna pour courir. Une douleur intense lui lacéra le dos. Il courut jusqu'à ce que le mur l'arrêtât.
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Un instant plus tôt, elle dormait profondément. Maintenant elle était complètement éveillée, assise toute droite dans le lit, les yeux cherchant dans l'obscurité – elle ne savait pas quoi. Elle tâtonna pour trouver l'interrupteur, mais il n'était pas au bon endroit ; son bras ne rencontrait même pas le tableau de contrôle du lit. Puis elle se rendit compte qu'elle était sur le côté de Larry. Elle trouva le tableau à sa droite et alluma la lampe.

Où était-il ? Elle s'était endormie vers dix-sept heures, complètement éreintée. Il devait être encore à l'UCLA. Quelque chose avait mal marché, elle le sentait.

Était-ce seulement un cauchemar ?

Si ce n'avait été qu'un cauchemar, elle ne pouvait en tout cas s'en rappeler le moindre détail. Mais l'état d'esprit persistait, obsédant. Elle essaya de se rendormir, sans y parvenir. La pièce avait un aspect étrange et terrifiant ; les ombres étaient pleines d'invisibles monstres rampants.



Kzanol poussa un petit cri étouffé et tendit les bras pour amortir sa chute.

Et il se sentit devenir fou. Un tumulte d'impressions se déversa par tous ses sens en déroute pour le terrasser. Avec le désespoir d'un homme qui se noie essayant de respirer de l'eau, il tenta de les trier avant qu'elles ne le tuent.

Les premières et les plus monstrueuses étaient les souvenirs d'une espèce inconnue d'esclave qui se donnait le nom de Larry Greenberg. Elles étaient plus puissantes que tout ce qu'avait jamais perçu son sens du Pouvoir. Si Kzanol n'avait passé tant d'années à contrôler des formes de vie étrangère, s'accoutumant à côtoyer leurs pensées, sa personnalité entière eût été engloutie.

Avec un effort terrible, il parvint à exclure de sa conscience la plus grande partie des pensées de Greenberg. Le vertige ne disparut pas. Maintenant, son corps lui paraissait étrange, brûlant et difforme. Il essaya d'ouvrir son œil, mais les muscles refusèrent d'obéir. Puis il dut trouver le bon procédé, car son œil s'ouvrit. Deux fois ! Il gémit et le referma de toute sa force, puis essaya de nouveau. Son œil s'ouvrit deux fois, deux mouvements distincts et séparés, mais il les garda ouverts, car il contemplait son propre corps. Son corps était Larry Greenberg.

Maintenant, il était suffisamment prévenu. Le choc ne le tua pas.

Tout doucement, Kzanol se mit à sonder l'esprit de Greenberg. Il devait être prudent et ne laisser filtrer que peu d'informations à la fois, ou il serait aussitôt submergé. C'était très différent de l'utilisation normale du Pouvoir ; un peu comme l'entraînement avec un casque amplificateur. Il en savait maintenant assez pour se convaincre qu'il avait réellement été téléporté, ou télépathisé, ou introduit par quelque autre procédé ptavv dans un corps d'esclave étranger.

Il s'assit doucement et prudemment, utilisant autant qu'il l'osait les réflexes de Greenberg parce qu'il n'était pas habitué aux muscles étranges. La double vision le déconcertait toujours, mais il pouvait voir qu'il se trouvait dans une sorte d'enceinte de treillis métallique. À l'extérieur… Kzanol reçut alors le pire des chocs et sombra de nouveau dans la folie.

Au-dehors de l'enceinte se trouvaient des esclaves, de la même espèce étrange que sa personnalité présente. Deux d'entre eux venaient même vers lui. Il ne les avait pas perçus du tout – et il ne les percevait toujours pas.

Sans Pouvoir !

Un Thrint ne naît pas avec le Pouvoir. La faculté du Pouvoir met en général trois années thrintun à se développer, et une année de plus avant qu'un jeune Thrint puisse imposer un ordre cohérent à un esclave. Dans certains cas, le Pouvoir n'apparaît jamais. Si un Thrint atteint l'âge adulte sans le Pouvoir, on l'appelle un Ptavv. Il est alors tatoué d'une couleur rose indélébile et vendu comme esclave, à moins qu'il ne soit secrètement tué par sa famille. Très secrètement. Il n'y a pas de meilleur sujet de chantage que le fait pour une famille opulente d'avoir un jour engendré un Ptavv.

Il est moins prévisible encore qu'un Thrint adulte perde le Pouvoir. Si alors il ne tombe pas en catatonie, il peut se suicider ; ou se livrer à une débauche de tuerie, massacrant tous les esclaves ou tous les Thrintun sur son passage ; on peut aussi, d'office, lui faire oublier toute existence même d'un quelconque Pouvoir. La perte du Pouvoir est une infirmité plus grave que la cécité ou la surdité, plus humiliante que la castration. Si un homme venait à perdre son intelligence, tout en gardant le souvenir de ce qu'il a perdu, il pourrait sentir ce que sentait Kzanol ; car le Pouvoir est ce qui sépare le Thrint de l'Animal.

Osant encore espérer, Kzanol regarda directement les étrangers qui s'avançaient et leur ordonna de stopper ! Le sens ne fonctionnait pas, mais peut-être… Les esclaves continuaient d'approcher.

Ils le regardaient ! Désespérément, il chercha un moyen de les empêcher de le regarder. Ils étaient témoins de sa honte, ces blancmangers poilus et rabougris qui le considéraient maintenant comme un égal ! Et il vit le désintégrateur, gisant près de la main étendue du corps abandonné de Kzanol.

Il se mit assez bien sur pied, mais, quand il tenta de s'élancer, il faillit tomber en avant. Il parvint à s'approcher, comme un novice terrifié qui essaie de se déplacer sous faible gravité. L'esclave le plus proche avait atteint la cage. Kzanol plia ses drôles de genoux de façon à pouvoir ramasser le désintégrateur, avec les deux mains à cause de ses nouveaux doigts qui semblaient si fragiles et impuissants. Avec un grondement qui se bloqua dans sa gorge, il dirigea l'outil de forage vers les étrangers. Quand ils furent tous tapis sur le sol ou blottis contre les murs, il tournoya et courut, s'affala contre le treillis, recula pour se désintégrer un passage et se rua vers la porte. Il dut laisser l'initiative à Greenberg pour l'ouvrir.

Longtemps, il ne pensa qu'à courir.
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Il y avait des lumières vertes en dessous, clairsemées dans les espaces entre les villes. Il fallait voler haut pour en voir deux à la fois. Entre les villes, la plupart des véhicules volaient à une telle altitude, surtout si le conducteur était du genre prudent. Les lumières étaient des stations-service ; en général une voiture ou un aérocar n'avait pas besoin d'entretien plus de deux fois l'an, mais il était réconfortant de les savoir là lorsque l'on se trouvait en pleine campagne. La solitude pouvait devenir angoissante pour un homme des villes, et la plupart des hommes étaient des hommes des villes.

Il était également rassurant de savoir que l'on pouvait atterrir en toute sécurité près d'une lumière verte, sans avoir à craindre de se retrouver sur le sommet d'un arbre ou en équilibre au bord d'un précipice.

Kzanol pilotait au large des villes et évitait aussi les lumières vertes. Il n'aurait pu affronter un esclave, dans son état présent. Après avoir quitté le niveau de physique, il avait gagné directement le refuge de sa Volkswagen, au niveau du parking supérieur, et avait décollé aussitôt. C'est alors qu'il fut confronté avec le problème de sa destination ; il ne désirait aller nulle part, vraiment. Quand il eut atteint son altitude, il programma l'aérocar pour New York, sachant qu'il pourrait changer pour la Californie avant d'arriver à destination. Il laissa désormais l'engin se diriger seul, sauf quand il devait contourner une ville.

Il dut piloter souvent. La verte campagne était composée d'îles dans une mer de villes plutôt que le contraire. De temps à autre, il rencontrait d'étroits isthmes d'agglomérations, des lignes de constructions larges de quelques centaines de mètres, qui longeaient d'anciennes autoroutes. Il les survolait à vitesse maximum et poursuivait sa route.

À une heure, il dut atterrir. Le trajet avait été éreintant. Seul, son besoin dément de fuir l'avait soutenu, et il commençait à comprendre qu'il n'avait nulle part où aller. Il ressentait des douleurs et des courbatures qui étaient pour lui une véritable torture, bien que Greenberg les eût ignorées par habitude. Ses doigts étaient crispés et endoloris ; ils semblaient plus délicats que jamais. En cela, il ne se trompait pas. La mémoire de Greenberg lui apprit pourquoi le petit doigt de sa main gauche le faisait constamment souffrir : un accident de base-ball qui s'était mal guéri. Et Greenberg avait accepté cette infirmité désastreuse ! Kzanol avait presque peur d'utiliser ses mains pour quoi que ce fût. Il y avait d'autres douleurs, encore. Ses muscles tétanisés souffraient d'être restés assis dans la même position pendant cinq heures. Sa jambe droite était à l'agonie à cause de la pression constante sur l'accélérateur dans les manœuvres de contournement. Et son corps le démangeait partout où il était en contact avec ses vêtements.

Il posa l'aérocar au milieu d'une forêt rabougrie de l'Arizona. Il se précipita au-dehors et se débarrassa de ses vêtements. C'était beaucoup mieux ainsi ! Il les lança sur le siège droit – il pourrait en avoir besoin plus tard – réintégra le véhicule et brancha le chauffage. Maintenant c'était le contact avec le siège qui le démangeait, mais cela, il pouvait le supporter.

Il avait laissé les réflexes de Greenberg piloter l'aérocar et, dans le même temps, s'était habitué à la présence de Greenberg dans son esprit. Il pouvait puiser dans sa collection de souvenirs sans être trop incommodé ni effrayé. Mais il ne s'était pas habitué au corps qu'il habitait maintenant, et n'avait pas la moindre intention de s'accommoder de la perte du Pouvoir. Kzanol voulait récupérer son corps.

Il savait où celui-ci se trouvait : il l'avait vu en ramassant le désintégrateur. La mémoire de Greenberg lui procura les détails manquants. Il avait évidemment jeté le désintégrateur en étendant les bras pour amortir sa chute. Le corps se conserverait jusqu'à ce qu'il parvienne à retourner là-bas.

Pour cela, il devrait trouver un moyen de contrôler les hommes qui manipulaient l'appareil de contact. Il aurait besoin d'une aide technologique sérieuse pour sortir de stase le corps de Kzanol ; il avait vu, par Greenberg, le point rouillé sur son dos. Mais pour obtenir toute cette aide, il lui fallait le Pouvoir. Comment ? Son cerveau humain ne possédait pas le Pouvoir.

Mais il y avait une chance. Les Humains avaient trouvé le moyen de voyager dans l'espace, se rappela Kzanol/Greenberg. Des voyages spatiaux bien piteux, en fait : des vaisseaux auxquels il fallait des décennies pour effectuer la traversée entre les mondes inhabités – et bien peu pouvaient se le permettre – et les autres auxquels il fallait des jours même pour atteindre les planètes du « Système Solaire ». Mais c'était quand même du voyage dans l'espace. S'il pouvait repérer le Système de F 124 et s'il était à portée, il pourrait récupérer le casque amplificateur. Et Greenberg était doué d'une télépathie rudimentaire.

Le casque pourrait amplifier son aptitude embryonnaire en un semblant de Pouvoir thrintun.

Où se trouvait-il maintenant ? Il avait dû manquer F 124, conclut-il, et entrer par hasard en collision avec cette planète Terre. Où et quand avait-il atterri ? Pourrait-il atteindre la planète perdue dans le temps de vie de Greenberg ?

Le corps de Greenberg réclamait un repas (il était une heure vingt), de l'eau et une cigarette. Kzanol n'eut pas de difficulté à ignorer la faim et la soif, car un Thrint se tuerait s'il mangeait à sa faim, et romprait sa poche-réservoir s'il buvait jusqu'à étancher sa soif. La lutte pour la nourriture avait été sauvage parmi les ancêtres primitifs des Thrintun. Mais il avait des cigarettes. Il fuma et découvrit qu'il aimait cela, bien qu'il eût à combattre un désir instinctif de mâcher le filtre.

Où était-il ? Il laissa la mémoire de Larry Greenberg venir à la surface. Lycée. Cours d'histoire, avec des notes minables. La course pour l'espace ; bases lunaires ; bases martiennes. La Ceinture. La colonisation de la Ceinture. La politique économique derrière la Ceinture. L'Astéroïde de Genèse. La surpopulation sur la Terre. Les Lois de Fertilité ; le Conseil de Fertilité ; Insurrection du Surhomme. Sanctions contre la Ceinture, au cours d'un conflit sur l'utilisation des Lunes Joviennes. Beaucoup d'informations parasites filtraient, mais Kzanol se faisait une idée plus nette du Système Solaire. Il se trouvait sur la troisième planète, et elle était binaire. Il avait eu beaucoup de chance de la percuter.

Le corps expéditionnaire de l'ONU sur Mercure. Faillite des sanctions économiques. Limite de l'autonomie de la Ceinture. La guerre industrielle. Pourquoi traitait-on la Ceinture comme un scélérat ? Sans importance. Exploitation par la Ceinture de l'eau des anneaux de Saturne. Les anneaux de Saturne. Les anneaux !

« Aïe ! » Kzanol jeta le mégot et enfouit ses doigts brûlés dans sa bouche.

F 124. Ceci est donc F 124, pensa-t-il. Mais ça ne ressemble pas à F 124. Il se mit à frissonner, et accrut l'intensité du chauffage.

À une heure et demie, Judy se leva et sortit. Seule dans le noir, la sensation de cauchemar était devenue insupportable. Et Larry n'avait pas téléphoné.

Un taxi descendit au coin de la rue en réponse à son appel. Elle ne connaissait pas l'adresse du niveau de physique de l'UCLA, mais il y avait un téléphone dans le taxi. Les Renseignements lui tapèrent l'information sur le tableau de destination du taxi. L'engin s'éleva dans un ronflement.

Judy se laissa aller sur la banquette confortable. Elle était fatiguée, bien qu'elle ne pût dormir.

L'énorme colonne qu'était l'UCLA étincelait de lumières ; mais c'était simplement l'éclairage nocturne, destiné à signaler le bâtiment au trafic aérien. Pourtant… un niveau à mi-hauteur était trois fois plus illuminé que le reste. Judy devina lequel c'était, avant même que le taxi n'amorce sa descente. Tandis qu'ils approchaient du balcon d'atterrissage, elle nota d'autres détails.

Le gros véhicule carré était une ambulance, de grande capacité. Ces petits aérocars avec les logements de moteurs prolongés étaient ceux de la police. De minuscules silhouettes s'agitaient alentour.



D'un geste automatique, Kzanol alluma sa dernière cigarette. Sa bouche et sa gorge étaient à vif ; était-ce normal ? Il se rappela que ça ne l'était pas, sauf quand il avait beaucoup trop fumé.

…Et alors venait le Temps de la Grande Coupe. Soudain, tout le monde était affairé ; Papa et Grand-Pa rentraient très tard à la maison, exténués, et les esclaves ne se reposaient jamais. Tout le jour et toute la nuit, il y avait le bruit des arbres qu'on abattait et le ronflement étouffé de l'installation d'écorçage.

Quand il n'avait pas encore l'âge d'aider, Kzanol s'asseyait sous les tournesols-gardiens et observait les arbres entrer dans l'installation d'écorçage. Ils entraient semblables à n'importe quel arbre mpul : parfaitement droits, avec la fleur verte géante au sommet et la tige bleu foncé terminée par une racine pivotante effilée. Dans le processus d'écorçage, on retirait la fleur, l'écorce tendre et la racine. Les troncs en sortaient brillants dans le soleil, réduits au noyau de fusée à carburant solide et à la fine membrane de fer-cristal sous-jacente à l'écorce. Puis les troncs étaient expédiés vers les mondes civilisés avoisinants, dans des vaisseaux qui s'élevaient eux-mêmes sur d'autres troncs d'arbres-étage.

Mais il y avait d'abord les essais. Un tronc était choisi au hasard et inséré dans le banc d'essai. Grand-Père et Papa y assistaient, avec l'air d'avoir sucé un gnal amer. Ils observaient, concentrés, la mise à feu du tronc, prêt à rejeter toute une récolte au moindre signe de raté. Kzanol essayait souvent d'imiter leur expression. Les petits techniciens Tnuctipun s'affairaient, installant des appareils, l'air tourmenté et important. Ils paraissaient trop petits pour être des animaux intelligents, mais ils l'étaient. Leur science biologique singulière avait muté les arbres-étage à partir d'inutiles arbres mpul. Ils avaient créé les tournesols qui gardaient la maison : une haie de troncs hauts de douze pieds, chacun porteur d'un miroir argenté flexible qui concentrait la lumière solaire sur le nœud vert photosynthétique, mais qui pouvait aussi la diriger sur un assaillant. Les Tnuctipun avaient produit les gigantesques blancmangers dépourvus d'intelligence qui consommaient du ferment et nourrissaient la famille et les Tnuctipun carnivores eux-mêmes. Plus de liberté leur avait été laissée qu'à aucune autre race d'esclaves, car ils avaient prouvé la valeur de leurs cerveaux lorsqu'ils pensaient librement.

Un Tnuctip procédait à la mise à feu. La flamme s'élançait à travers la vallée, blanc-bleuté et très droite, tandis que des instruments mesuraient la poussée exacte du tronc et que Grand-Père souriait avec satisfaction. Le bruit de la flamme faisait trembler le sol au point que le petit Kzanol craignait que la poussée n'accélérât la rotation de la planète elle-même…

Kzanol/Greenberg tendit la main pour faire tomber la cendre de sa dernière cigarette et il vit l'avant-dernière se consumant dans le cendrier, fumée aux deux tiers. Il n'avait pas fait cela depuis l'université ! Il poussa un juron thrintun sur lequel il faillit s'étrangler ; manifestement, sa gorge n'était pas adaptée à la sur-parole.

Ses réminiscences non plus ne lui étaient d'aucune aide.

Où qu'il se trouvât dans l'univers, il lui restait à atteindre un spatioport. Il avait besoin de l'amplificateur. Plus tard, il pourrait découvrir pourquoi il y avait des étrangers sur F 124, et pourquoi ils pensaient qu'ils étaient là depuis plus longtemps qu'il n'était possible. Il lança le moteur et piqua sur Topeka, Kansas.

Il lui faudrait voler un vaisseau, de toute façon. Autant que ce soit un vaisseau armé (puisque cette région de l'espace était sans loi par définition, n'étant pas sous la juridiction de Thrintun), et il y avait un spatioport militaire près de Topeka.

Un instant, pensa-t-il. Ceci ne peut pas être F 124. Il y avait trop de planètes ! F 124 n'en avait que huit, ici il y en avait neuf.

Maintenant qu'il était lancé, il nota d'autres contradictions. La ceinture d'astéroïdes de F 124 était beaucoup plus épaisse, et sa lune avait une légère rotation. Il se trouvait dans un autre Système !

Une simple coïncidence ! Kzanol sourit. Et quelle coïncidence ! La planète habitable, la planète à anneaux, la taille ordonnée des différents mondes… À la réflexion, il était le seul Thrint à avoir jamais découvert deux mondes-esclaves. Il serait l'être le plus riche de la galaxie ! Il se moquait, maintenant, de retrouver la carte. Mais, bien sûr, il avait toujours besoin de l'amplificateur.
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Judy sentit qu'elle était sur le point d'exploser. « Mais ne peuvent-ils pas parler du tout ? » implora-t-elle, sachant bien qu'elle n'était pas raisonnable.

La patience du Chef de la Police de Los Angeles, Lloyd Masney, diminuait notablement. « Mrs Greenberg, » dit-il avec effort, « vous savez qu'en ce moment même, on remplace le visage et les yeux du Docteur Jansky. Et aussi un grand morceau de peau sur son dos, qui a été lacéré jusqu'à la moelle épinière. Les autres ne s'en sont pas sortis beaucoup mieux. Le Docteur Snyder n'a pas eu les yeux endommagés, mais on remplace la partie de son visage qu'il n'avait pas protégée de ses mains, ainsi que de la peau sur son dos. Knudsen, lui, a eu la moelle épinière ouverte, et quelques côtes éclatées. Même avec la priorité de la police, l'autodoc ne nous permettra d'éveiller aucun d'entre eux, sauf Mr. Trimonti. On l'interroge pendant que le doc remplace une partie de l'os et du cuir chevelu au dos de sa tête. Il a été salement choqué, il est sous anesthésie locale, et vous ne pouvez le déranger ! Vous pourrez écouter la transcription de son interrogatoire quand nous l'aurons reçue. En attendant, puis-je vous offrir un café ? »

— « Oui, merci, » dit Judy. Elle lui sut gré de lui donner une chance de se ressaisir. Quand il revint avec le café, elle le sirota pendant un moment, étudiant discrètement le Chef de la Police.

C'était un homme corpulent qui marchait comme s'il avait mal aux pieds. Ce qui n'était pas étonnant, en fait : ses mains et ses pieds étaient minuscules par rapport au reste de son corps. Il avait des cheveux blancs et raides et un teint bronzé. Sa moustache épaisse était blanche également. Il avait l'air presque aussi impatient qu'elle. Elle ne l'avait pas encore vu s'asseoir de façon normale ; pour l'instant, ses jambes ballaient sur un bras de son fauteuil tournant tandis qu'il était adossé contre l'autre bras.

« Avez-vous une idée de l'endroit où il se trouve, maintenant ? » Elle ne pouvait se retenir.

— « Certainement, » répondit Masney d'une façon tout à fait inattendue. « Il vient juste de franchir la frontière Kansas-Colorado à une altitude de trois mille mètres. Je suppose qu'il ne sait pas comment court-circuiter son indicateur d'immatriculation. Mais il ne s'en est peut-être même pas soucié. »

— « Il n'aime peut-être pas les villes, » émit le vieil homme dans le coin. Judy avait pensé qu'il était endormi. On le lui avait présenté comme Lucas Garner, un Bras de l'ONU. Judy attendit qu'il continuât, mais il parut penser qu'il en avait assez dit. Masney expliqua pour lui.

— « Voyez-vous, nous ne divulguons pas le fait que tous nos faisceaux-capteurs se trouvent dans les villes. J'imagine que s'il en sait assez pour contourner les villes, ce qu'il a fait, il doit savoir aussi comment court-circuiter son indicateur d'immatriculation de façon que nous ne puissions le suivre. Luke, avez-vous une bonne raison de penser qu'il n'aime pas les villes ? »

Luke opina. Judy pensa qu'il avait l'air de l'homme le plus vieux du monde. Son visage était aussi ridé que celui de Satan. Il pilotait un fauteuil à coussin d'air aussi puissant qu'un tank privé. « Il y a des années que je m'attends à une chose de ce genre, » dit-il. « Lloyd, vous rappelez-vous, quand les Lois de Fertilité entrèrent en vigueur, et que je vous ai dit qu'un tas de dingues homicides se mettraient à tuer les célibataires qui avaient obtenu des permis de procréation ? C'est ce qui s'est passé. Eh bien, ici, c'est la même chose. Je pensais que cela pourrait se produire sur Jinx, mais c'est arrivé ici.

» Larry Greenberg pense qu'il est un étranger. »

Judy était abasourdie. « Mais il a déjà fait des expériences semblables, avant, » protesta-t-elle.

— « Non. » Garner tira une cigarette tout allumée du bras de son fauteuil. « Il n'a jamais fait une expérience semblable. Il a travaillé avec des hommes et des dauphins. Maintenant il est tombé sur quelque chose qu'il ne peut pas contrôler. J'ai une intuition, et je donnerais mon fauteuil roulant » – Judy regarda, mais il n'y avait pas de roues – « pour savoir si j'ai raison.

» Mrs Greenberg, votre mari a-t-il jamais eu à lire les pensées d'un télépathe ? »

Judy secoua silencieusement la tête.

« Donc, » reprit Garner. À nouveau, il semblait endormi, cette fois avec une cigarette se consumant entre ses doigts. Ses mains étaient énormes, avec des muscles apparents sous la peau flasque et tachetée, et ses épaules étaient celles d'un forgeron. Le contraste entre le torse massif de Garner et ses jambes impuissantes, presque décharnées, le faisait ressembler à un singe chauve. Il reprit vie, aspira une dose massive de fumée et poursuivit :

« Les hommes de Lloyd sont arrivés ici environ quinze minutes après le départ de Greenberg. Trimonti avait appelé la police, bien sûr ; personne d'autre ne pouvait bouger. Lloyd lui-même était là dix minutes plus tard. Quand il a vu les blessures sur les hommes abattus par Greenberg, il m'a appelé à Bruxelles.

» Je suis un Bras, un membre de la Police Technologique de l'ONU. Il y avait une chance pour que l'arme qui a provoqué ces blessures dût être détruite. Une enquête était certainement nécessaire. Mon premier intérêt a donc été pour l'arme.

» Je suppose qu'aucun d'entre vous n'a jamais entendu parler de Buck Rogers ? Non ? Dommage. Je dirai donc seulement que rien dans notre présente technologie n'aurait pu aboutir à une telle arme.

» Elle ne détruit pas la matière, ce qui est rassurant.

Récrire une seule loi de physique est aussi difficile que de s'arrêter après avoir mangé une seule cacahuète. L'arme disperse la matière. Les hommes de Lloyd ont trouvé des restes de sang, de chair et d'os formant une couche graisseuse dans toute la pièce. Pas simplement des traces microscopiques, mais des masses trop petites pour être visibles.

» Grâce au ciel, nous avons le témoignage de Trimonti. Apparemment, la Statue de la Mer a laissé tomber l'arme, et Greenberg l'a utilisée. Pourquoi ? »

Masney grommela, « Venez-en au fait, Luke. »

— « O. K., le voici. Le casque de contact est un dispositif psionique très compliqué. Les psychologues se sont posé la question suivante : Pourquoi les hommes-contact ne sont-ils pas plus troublés par les informations étrangères qu'ils reçoivent ? En général il y a quelques minutes de confusion, puis tout rentre dans l'ordre. Ils disent que c'est parce que les souvenirs introduits sont faibles et vagues, mais c'est seulement la moitié de la réponse. Ce pourrait même être un résultat, et non une cause.

» Imaginez deux hommes sont assis sous des casques de fer-cristal et, quand l'un d'eux se lève, il possède deux ensembles complets de souvenirs. Lequel est lui ?

» Bon. Un ensemble se rappelle un corps différent de celui où il se trouve. Plus important, l'un se rappelle être un télépathe et l'autre non ! Un ensemble se souvient de s'être assis sous un casque de contact, sachant à l'avance que lorsqu'il se relèvera, il possédera deux mémoires. L'homme-contact se comportera naturellement comme si cette mémoire-là était la sienne. Même avec huit ou dix mémoires, l'homme-contact utilisera automatiquement la sienne.

» Bien. Supposons que la Statue de la Mer soit télépathe. Pas seulement douée d'une disposition pour la télépathie, mais un télépathe complet, capable de lire dans n'importe quel esprit à volonté. Soudain, les rôles sont renversés. Greenberg se réveille avec deux mémoires, et l'une se rappelle avoir lu des centaines d'autres esprits, ou des milliers ! Vous comprenez ? »

— « Oui. Oh oui ! » s'écria Judy. « Je l'avais prévenu que quelque chose allait arriver. Mais que pouvons-nous faire ? »

— « S'il ne survole pas bientôt une ville, nous devrons envoyer des intercepteurs. Mais nous ferions mieux d'attendre que Snyder sorte de l'autodoc. »
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Kzanol atterrit de nouveau une demi-heure plus tard. Il se demandait pourquoi ses yeux étaient irrités, et quand il se sentit sur le point de perdre conscience, il prit peur. Les souvenirs de Greenberg lui dirent alors ce qu'il en était. Il avait sommeil.

Il ne perdit même pas de temps à s'en inquiéter. Kzanol s'habituait aux humiliations imposées par le corps de Greenberg. Il posa l'aérocar dans un champ labouré et s'endormit.

Il s'éveilla aux premières lueurs de l'aube et décolla aussitôt. Et alors, chose à peine croyable, il commença à s'amuser. Villes et cités apparaissaient en avant de l'aérocar lancé à toute vitesse, et il les contournait prudemment ; mais la campagne attira son attention. La petite taille et les dessins en damier des champs de céréales et de luzerne l'intriguèrent. Il y avait encore d'autres végétations, et il descendit plus bas pour examiner les arbres ; des arbres avec des sommets verts informes et flous, au lieu de fleurs. Des arbres parfois collés au sol comme s'ils avaient peur du ciel. Peut-être les vents étaient-ils dangereux sur cette planète ? Des arbres qui ne poussaient presque jamais complètement droit. Ils étaient étranges, asymétriques et beaux, et la mémoire de Greenberg ne put lui dire grand-chose à leur sujet – Greenberg était un homme des villes. Il se détourna de son chemin pour mieux les voir. Il piqua très bas au-dessus de maisons pittoresques aux toits pointus, ravi par leur architecture originale, et il s'interrogea encore au sujet du climat de la Terre. Greenberg, secoué cette fois, se rappela une tornade au Kansas. Kzanol fut impressionné.

Kzanol était heureux comme un touriste. Il était pourtant vrai que son inconfort s'était encore accru, car il avait faim et soif et besoin de nicotine ou de gnals. Mais il pouvait ignorer ces ennuis mineurs ; il était un Thrint et il savait qu'un gnal serait un poison mortel pour le corps qu'il habitait actuellement, et Greenberg avait toujours pensé qu'il pourrait cesser de fumer quand il le voudrait. Kzanol le crut et, de ce fait, en ignora le désir intense. En règle générale, il croyait tout ce qu'il trouvait dans la mémoire de Greenberg.

Il contempla donc le paysage comme n'importe quel touriste confronté avec un spectacle nouveau et différent.

Après deux heures pourtant, il commença à être blasé. Le problème de sa situation dans l'espace se remit à le tourmenter. Mais il entrevoyait déjà la solution. La Bibliothèque Publique de Topeka était l'endroit où aller. Si on avait découvert un Système solaire proche et presque identique à celui-ci, il en trouverait trace là-bas. Les télescopes de la Ceinture, libérés de la distorsion due à l'atmosphère, étaient capables de voir les planètes tournant autour d'autres soleils ; et les sondes automatiques interstellaires équipées de propulseurs à fusion-écope recherchaient des mondes habitables depuis près d'un siècle. Si le Système de F 124 n'avait pas encore été découvert, c'est qu'il était hors de portée des vaisseaux terriens et, décemment, il ne lui resterait plus qu'à se suicider.

La ressemblance entre le Système de F 124 et le Système Solaire était surprenante. Il y avait la troisième planète binaire habitable, la cinquième géante, la ceinture d'astéroïdes identique en position sinon en densité, la correspondance de taille et de position des huit premières planètes de chaque Système, la sixième pourvue d'anneaux – c'était presque trop pour le croire.

Oh, perte du Pouvoir ! Kzanol soupira et fit craquer ses jointures – se causant ainsi une peur bleue. C'était trop pour y croire. Il n'y croyait pas.

Il se sentit soudain très fatigué. Thrintun était très loin dans une direction inconnue. Le casque amplificateur et tout ce qu'il possédait étaient probablement aussi inaccessibles dans une direction totalement différente. Son Pouvoir avait disparu, et même son corps lui avait été volé par quelque terrifiante sorcellerie d'esclaves. Mais, pis que tout, il n'avait aucune idée de ce qu'il devait faire.

Une ville s'éleva au loin. Son aérocar se dirigeait droit dessus. Il était sur le point de la contourner quand il réalisa que ce devait être Topeka. Alors il se mit la tête dans les bras et souhaita pouvoir de nouveau perdre conscience. Toute force semblait l'avoir abandonné.

Il fallait que ceci fût F 124.

Mais c'était impossible. Le Système avait un monde en trop et pas assez d'astéroïdes.

Alors il se souvint : Pluton était supposé être un passager clandestin dans le Système Solaire. Il y avait son orbite bizarre, et certaines contradictions mathématiques dans sa taille. Peut-être avait-il été capturé par Sol avant son réveil.

Mais en trois cents ans ? Hautement improbable.

Kzanol releva son visage, et son visage reflétait la terreur. Il savait parfaitement bien que trois cents ans était la limite minimum ; l'écran du cerveau lui avait indiqué un voyage de trois cents ans en utilisant la moitié de la puissance du vaisseau. Il avait pu rester enseveli beaucoup plus longtemps.

Supposons qu'il admette Pluton. Que devait-il penser de cette race d'esclaves qui vivaient heureux là où il n'aurait dû y avoir que du ferment, recouvrant totalement les océans sur une épaisseur d'une trentaine de centimètres, ou à la rigueur des blancmangers gros comme des brontosaures et deux fois plus jolis, errant le long des rivages en se nourrissant d'écume mutée.

Comme il ne trouvait pas d'explication, il abandonna.

Mais la ceinture d'astéroïdes était certainement plus mince qu'elle ne l'avait été. Il est vrai qu'elle se serait de toute façon amincie avec le temps, avec la pression photonique et le vent solaire repoussant la poussière et les particules les plus fines vers l'espace extérieur, quelques rocs supprimés par les collisions avec des planètes plus importantes et même certains des astéroïdes les plus excentriques ralentis et détruits par la friction de l'atmosphère solaire – qui doit s'étendre bien au-delà de la Terre. Mais alors ce n'était pas l'affaire de quelques centaines d'années. Ni même de milliers. Ni de centaines de…

Et il sut !

Pas des centaines d'années, ni même des centaines de milliers. Il était resté au fond de la mer tandis que le Système Solaire capturait une nouvelle planète et perdait un bon tiers de sa ceinture d'astéroïdes, tandis que les océans de ferment mutaient et se gâtaient, et mutaient encore, et encore… Au fond de la mer, il avait attendu tandis que le ferment devenait herbe et poisson et marchait maintenant sur deux jambes comme un Thrint.

Un milliard d'années ne serait pas encore assez long. Deux milliards seraient plus près de la vérité.

Il étreignait ses genoux de ses deux bras, comme s'il voulait enfouir sa tête entre eux – ce qu'un Thrint n'aurait pu faire. Ce n'était pas seulement le temps passé qui l'effrayait ainsi. C'était la perte de tout ce qu'il connaissait et aimait, ainsi que celle de sa propre race. Non seulement le monde Thrintun, mais aussi l'espèce Thrint elle-même devaient être perdue dans le passé. S'il y avait eu des Thrintun dans la galaxie, ils auraient colonisé la Terre depuis longtemps.

Il était le dernier Thrint.

Doucement il releva la tête pour fixer, le regard vide, la grande ville qui s'étendait sous lui.

Il ferait mieux de se conduire en Thrint !

L'aérocar s'était immobilisé. Il devait se trouver au-dessus du centre de Topeka. Mais dans quelle direction se trouvait le spatioport ? Et comment y pénétrerait-il ? Greenberg, manque de chance, n'avait aucune expérience pour ce qui était de dérober un astronef. Bon, d'abord savoir où se trouvait le terrain, et alors…

L'appareil vibrait. Il pouvait le sentir dans l'extrémité de ses doigts ridiculement délicats. Il y avait un son, également, trop aigu pour être audible, mais il le sentait résonner dans ses nerfs. Que se passait-il ?

Il s'endormit. L'aérocar resta suspendu encore un moment, puis se mit à descendre.
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« Ils me relèguent toujours à l'arrière de l'avion, » grommela Garner.

Lloyd Masney se montra assez peu compatissant. « Vous avez déjà bien de la chance qu'ils ne vous fassent pas voyager dans la soute à bagages – à voir comment vous refusez d'y abandonner cette espèce d'engin à lui-même. »

— « Et alors, pourquoi aurais-je à le faire ? Je suis un infirme, n'oubliez pas cela ! »

— « Eh, eh ! Les traitements de Ch'ien n'ont-ils pas de résultats ? »

— « Oh, si, dans un certain sens. Ma moelle épinière recommence à transmettre quelques messages. Mais marcher dix pas autour d'une pièce deux fois par jour me tue. Il me faudra encore un an avant de pouvoir aller au centre de la ville et en revenir. En attendant, mon fauteuil voyage avec moi et pas dans la soute à bagages ! Je suis habitué à lui. »

— « Vous ne regretterez jamais cette année, » l'encouragea Masney. « Quel âge avez-vous maintenant, Luke ? »

— « Cent soixante-dix en avril prochain. Mais les années ne raccourcissent pas, Lloyd, contrairement à ce que pensent les gens. Pourquoi faut-il qu'ils me fourrent toujours à l'arrière ? Ça me rend malade à chaque fois, de voir les ailes chauffer au rouge. » Il remua nerveusement.

Judy revint des toilettes et s'assit près de Lloyd. Luke se trouvait de l'autre côté du passage, dans l'espace libéré par deux fauteuils retirés avant le décollage. La jeune femme semblait avoir bien récupéré ; elle parlait et se mouvait comme si elle venait de sortir d'un salon de beauté. Vu de loin, son visage paraissait calme. Garner pouvait pourtant déceler la légère tension dans les muscles autour des yeux, dans les joues, le long du cou. Mais Garner était très vieux. Il avait sa façon à lui – non psionique – de lire les pensées. Il lança, pour meubler : « Nous atterrirons dans une demi-heure. Greenberg dormira tranquillement jusque-là. »

— « Bon, » fit Judy. Elle se pencha en avant pour allumer l'écran Tri-D incorporé dans le dossier du siège devant elle.



Kzanol éprouvait une sensation tout à fait nouvelle et horriblement désagréable. C'était l'odeur d'ammoniac dans ses narines. Il se réveilla en crachant, prêt à vomir et pris d'une envie de meurtre. Il ordonnerait au premier esclave qu'il verrait de se supprimer d'horrible façon.



L'esclave lui adressa un sourire hésitant. « Chéri, comment te sens-tu ? Bien ? » Sa voix était terriblement forcée et son sourire, un mensonge.

Tout lui revint d'un coup. C'était Judy… « Bien sûr. Parfait. Je me sens très bien. Veux-tu sortir et laisser ces braves gens me poser quelques questions ? »

— « Bien, Larry. » Elle se leva et sortit très vite. Kzanol attendit que la porte fût refermée avant de se tourner vers les autres.

— « Vous ! » Il s'adressait à l'homme dans le fauteuil mobile. Il devait être le responsable. De toute évidence, c'était lui le plus vieux. « Pourquoi avez-vous imposé ceci à Judy ? »

— « J'espérais que cela pourrait vous aider à recouvrer la mémoire. N'avais-je pas raison ? »

— « Ma mémoire est parfaite. Je me rappelle même que Judy est une femelle sensible, et que l'idée que je ne suis pas Larry Greenberg pourrait lui causer un choc considérable. C'est pourquoi je l'ai priée de sortir. »

— « Très aimable à vous. Vos femelles ne sont donc pas sensibles ? »

— « Non. Cela doit être bien étrange d'avoir une partenaire sensible. » Kzanol s'enfonça momentanément dans les souvenirs de Greenberg, sourit d'un air lubrique, puis revint aux choses présentes. « Comment m'avez-vous fait descendre ? »

L'homme vieux haussa les épaules. « Rien de plus facile. Nous vous avons endormi par sonique, puis nous avons pris en charge votre pilote automatique. Le seul risque était que vous soyez sur commande manuelles. Au fait, je me nomme Garner ; voici Masney. »

Kzanol absorba l'information sans commentaire. Il vit que Masney était un homme trapu, si large qu'il paraissait moins que son mètre quatre-vingt-dix, et que ses cheveux et ce qui paraissait être des vrilles mangeuses étaient parfaitement blancs. Masney fixait pensivement Kzanol. Le genre de regard qu'un étudiant débutant en biologie lance à un cœur de mouton avant de se mettre à le disséquer.

— « Greenberg, » dit-il, « pourquoi avez-vous fait cela ? »

Kzanol ne répondit pas.

« Jansky a perdu les deux yeux et la plus grande partie de son visage. Knudsen sera infirme pour plus d'un an ; vous lui avez sectionné la moelle épinière. Avec ceci. » Il sortit le désintégrateur d'un tiroir. « Pourquoi ? Pensiez-vous que cela ferait de vous le roi du monde ? C'est stupide. Ce n'est qu'une arme manuelle. »

— « Ce n'est même pas une arme, » fit remarquer Kzanol, tranquillement. Il trouvait facile de parler anglais ; il lui suffisait pour cela de se détendre. « C'est un outil pour creuser ou couper, ou encore façonner. Rien de plus. »

Masney écarquillait les yeux. « Greenberg, » murmura-t-il, comme s'il avait peur de la réponse, « qui donc pensez-vous être ? »

Kzanol essaya de le lui dire. Il faillit s'étrangler. Les cordes vocales humaines n'étaient pas faites pour la sur-parole. « Pas Greenberg, » parvint-il à articuler. « Pas un… esclave. Pas un Humain. »

— « Alors, quoi ? »

Il secoua la tête, se massant la gorge.

— « Passons. Comment fonctionne cet… outil inoffensif ? »

— « On pousse ce petit bouton et le faisceau commence à retirer la matière en surface. »

— « Ce n'est pas ce que je voulais dire. »

— « Oh ! Eh bien, il supprime la… charge de l'électron. Je crois que c'est cela. Alors, tout ce qui se trouve dans le faisceau commence à se désagréger. Nous utilisons les plus gros pour sculpter les montagnes. » Sa voix se réduisit à un murmure. « Nous utilisions. » Il se mit à suffoquer, se contrôla. Masney fronça les sourcils.

Garner demanda : « Combien de temps avez-vous passé sous l'eau ? »

— « Entre un et deux milliards d'années, je pense. Vos années ou les miennes, elles ne diffèrent pas de beaucoup. »

— « Votre race est donc probablement éteinte. »

— « Oui. » Kzanol regarda ses mains, incrédule. « Par quel…» il hoqueta, se reprit à nouveau : « comment, par le Pouvoir, suis-je dans ce corps ? Greenberg pensait que c'était seulement un appareil à télépathie ! »

Garner approuva. « Exact. Et vous avez été dans ce corps, pour ainsi dire, tout le temps. Les souvenirs de l'étranger ont été superposés au contenu de votre cerveau, Greenberg. Vous avez fait la même chose avec des dauphins depuis des années, mais cela ne vous a jamais affecté à ce point. Qu'est-ce qui vous prend, Greenberg ? Remettez-vous ! »

Et après avoir proféré cela, l'esclave dans le fauteuil mobile ne fit même pas un geste pour se supprimer. « Vous, » – Kzanol/Greenberg marqua un temps pour traduire – « blancmanger. Vous, méprisable blancmanger délabré et infirme, aux organes sexuels déficients. Cessez de me dire qui je suis ! Je sais qui je suis ! » Il regarda ses mains. Des larmes se formèrent aux coins de ses yeux et roulèrent le long de ses joues, mais son visage demeura aussi inexpressif que celui d'un débile profond.

Garner le regarda, les yeux mi-clos. « Vous vous prenez pour Machin-Chose, la terreur étrangère venue du Fond de l'Espace ? Des clous ! La terreur étrangère est en bas, au premier étage de ce bâtiment, et parfaitement inoffensive. Si nous pouvions le ramener au temps normal, il serait le premier à vous traiter d'imposteur. Plus tard, je vous emmènerai là-bas et je vous le montrerai.

» Ce que vous avez dit est en partie vrai. Je suis, bien sûr, un vieil homme. Mais qu'est-ce qu'un, heu, blancmanger ? »

Il fit du mot une question séparée.

Kzanol s'était calmé. « J'ai traduit. Le blancmanger est un animal artificiel, créé par les Tnuctipun pour sa viande. Un blancmanger est aussi gros qu'un brontosaure et aussi lisse et blanc qu'un shmoo. Il ressemble beaucoup au shmoo. Son corps est entièrement comestible, à part le squelette, et il consomme une nourriture franche, pratiquement aussi bon marché que l'air. Sa forme ressemble à celle d'une chenille se haussant vers une feuille. La bouche se trouve en avant du pied ventral. »

— « Nourriture franche ? »

Kzanol/Greenberg ne l'entendit pas. « C'est drôle. Garner, vous rappelez-vous les photographies de bandersnatchi qu'avait envoyées la seconde expédition sur Jinx ? Greenberg devait un jour lire dans un cerveau bandersnatchi. »

— « Eh ! C'est vrai ! »

— « Les bandersnatchi sont des blancmangers, » conclut Kzanol/Greenberg. « Et ils sont dépourvus d'intelligence. »

— « Je l'avais deviné. Mais, fils, rappelez-vous qu'ils ont eu deux milliards d'années pour en développer une.

— « Aucune chance. Ils ne peuvent muter. Ils ont été conçus ainsi. Un blancmanger est une gigantesque cellule unique, avec un chromosome long comme votre bras et épais comme votre petit doigt. Ils sont insensibles aux radiations et la première chose à être endommagée chez eux par une blessure quelconque serait le système de bourgeonnement. » Kzanol/Greenberg se sentit soudain déconcerté. Une autre coïncidence, et à quel prix ? « Qu'est-ce qui vous donne à penser qu'ils sont intelligents ? »

— « Eh bien, d'une part, » dit doucement Garner, « le rapport indiquait un cerveau énorme. Aussi lourd qu'un enfant de trois ans. »

Kzanol/Greenberg s'esclaffa. « Ils ont été conçus pour cela également. Le cerveau d'un blancmanger a une saveur merveilleuse ; les biologistes Tnuctipun en ont donc accru la taille. Et alors ? »

— « Alors, les circonvolutions en sont semblables à celles d'un cerveau humain. »

Eh bien, qu'elles le soient donc ! Comme celles d'un cerveau humain ou d'un cerveau tnuctipun, et même d'un cerveau thrintun aussi pendant qu'on y était. Mais pourquoi…

Kzanol/Greenberg fit craquer ses jointures, puis sépara précipitamment ses mains pour s'empêcher de recommencer. Le mystère du « bandersnatch » intelligent le tracassait, mais il avait bien d'autres soucis. Pourquoi, par exemple, n'avait-il pas été secouru ? Trois cents ans après avoir pressé le bouton de secours, il avait dû percuter la Terre, tel le courroux destructeur du Donneur de Pouvoir. Quelqu'un sur la lune devait l'avoir vu.

Le poste lunaire de surveillance avait-il été abandonné ?

Pourquoi ?

Garner interrompit ses pensées. « Quelque chose de plus puissant qu'un rayon cosmique a peut-être opéré les mutations. Quelque chose comme les rafales d'un orage météorique. »

Kzanol/Greenberg secoua la tête. « Aucune autre preuve ? »



— « Oh diable, si ! Greenberg, que savez-vous de Jinx ? »

— « Un tas de choses ! » lança Kzanol/Greenberg. Larry avait eu de Jinx une connaissance aussi approfondie que n'importe quel colon sur place. Les souvenirs s'enclenchèrent d'eux-mêmes, au simple énoncé du mot. Jinx…

Lune de Binaire, troisième planète à partir de Sirius A. Binaire était une géante à bandes orange, plus grosse que Jupiter, et beaucoup plus chaude. Jinx était six fois plus grosse que la Terre, avec une gravité de 1,78 et une période de rotation d'un peu plus de quatre jours. De tous les facteurs qui avaient joué dans sa création, le plus important était son absence totale de matériaux radioactifs. Car Jinx était solide dans toute l'épaisseur de sa lithosphère rocheuse et jusqu'à mi-chemin du centre de son noyau de nickel-fer.

Il y avait longtemps – même avant son époque, l'époque de Kzanol – Jinx se trouvait beaucoup plus près de Binaire. Si près que les marées avaient interrompu sa rotation et lui avaient donné la forme d'un œuf. Plus tard, ces mêmes marées l'avaient repoussée vers l'extérieur. Pas inhabituel. Mais, malgré la forme plus sphérique que lui communiquaient l'atmosphère et l'océan, Jinx ne l'était pas. Le corps de la lune était toujours en forme d'œuf.

Jinx était un œuf de Pâques, sur lequel les pressions superficielles variables dessinaient des bandes de couleurs différentes.

L'océan, dont l'eau devait être extrêmement salée, était un vaste anneau passant par les pôles de rotation. Les régions que les colons appelaient les Bouts – les points le plus proche et le plus éloigné de Binaire – étaient mille kilomètres « plus hauts » que l'océan : mille kilomètres plus éloignés du centre de la masse lunaire. Ils pointaient carrément hors de l'atmosphère. Sur les photographies transmises par faisceau-maser de la première expédition, les Bouts apparaissaient d'un blanc d'os, avec des découpures d'ombres nettes et noires. Quand on s'éloignait des Bouts, les ombres disparaissaient sous l'atmosphère et des nuages commençaient à se montrer. Ceux-ci s'épaississaient de plus en plus, laissant apparaître de moins en moins la terre brune et grise ; et, soudain, il n'y avait plus qu'eux. L'océan était pour toujours caché sous une bande de nuages cotonneux large de milliers de kilomètres. Au niveau de la mer, l'air était terriblement dense, avec une température constante de cent trente degrés.

La colonie de Sirius Mater se trouvait sur le continent oriental, cinq mille kilomètres à l'est de l'océan ; un triangle de terre cultivable et de bâtiments gonflables, au confluent de deux rivières. Les premiers colons avaient choisi un site d'atterrissage dans une région de haute pression, sachant que l'atmosphère plus dense contribuerait à les protéger des changements de température dus à la longueur des jours et des nuits, et des ultraviolets dont les fouettait continuellement la blanche lumière bleutée de Sirius A. Sirius Mater se targuait maintenant d'une population de près de deux cents colons de tous âges…



« Bon, » dit Garner. « Je n'aurai donc pas besoin de vous expliquer. Puis-je utiliser le vidéo, Lloyd ? »

— « Bien sûr. » Du pouce, Masney indiqua l'un des murs.

L'écran-vidéo était particulièrement grand ; il couvrait la moitié du mur. De quinze mouvements rapides de l'index, Luke composa un numéro. Un instant plus tard, l'écran s'éclaira pour révéler une jeune femme svelte aux cheveux bruns ondulés.

« Police Technologique, Bureau des Archives. »

— « Ici Lucas Garner, exécutif itinérant. Voici mon identification. » Il tendit une carte plastique face à la caméra. « Je voudrais les sections relatives aux bandersnatchi du rapport de Jinx de 2106. »

— « Bien, monsieur. » La femme se leva et sortit du champ de la caméra.

Kzanol/Greenberg se pencha en avant pour mieux voir. Le dernier rapport de Jinx n'était arrivé que depuis deux mois et, pour la plus grande part, n'avait pas encore été publié. Il se rappela avoir vu des photographies de bandersnatchi, mais rien de plus. Maintenant, avec des yeux avides de comparer, il verrait si le bandersnatch était vraiment un blancmanger.

Cela n'aurait pas dû avoir d'importance. Dans la situation présente, son état d'esprit aurait dû être le même que lorsque l'effet du « sommeil sonique » de Masney avait commencé à se dissiper. Sans amis, loin de chez lui et de son corps, vaincu, au-delà de tout espoir. Mais le premier devoir d'un prisonnier est toujours de s'échapper : par la collaboration, par la trahison, par le vol et par le meurtre, par n'importe quel moyen. S'il pouvait circonvenir ces esclaves arrogants en leur laissant croire qu'il coopérerait et leur fournirait librement des informations…

Et il fallait qu'il sache. Il déciderait plus tard pourquoi la question lui semblait si importante. Maintenant, il savait seulement qu'elle l'était. La suggestion que le blancmanger put être intelligent l'avait frappé comme une insulte mortelle. Pourquoi ? Mais peu importait pourquoi. Était-ce vrai ?

La jeune fille était de retour, souriante. « Mr. Garner, je vous passe le Maire Herkimer. » Elle toucha quelque chose, sous le bord de son bureau.

L'image disparut et se reforma, mais elle était maintenant imparfaite, parsemée de points de lumière colorée. Un faisceau-maser avait traversé neuf années-lumière pour apporter cette image, et il avait été quelque peu déchiqueté en chemin par la poussière, les champs de gravité et les ondes lumineuses qu'il avait rencontrés.

Le Maire Herkimer avait des cheveux bruns et une épaisse barbe brune qui recouvrait une mâchoire carrée. Sa voix était brouillée par les interférences, mais son articulation était claire et soignée – et déformée par un accent inconnu.

«…Comme tout ce qui n'était pas soudé à la coque a depuis longtemps été retiré du Lazy Eight II, comme le système de fusion du Lazy Eight I n'a pas été endommagé lors du premier atterrissage et nous fournira de l'énergie pour un bon dieu de siècle, et comme de toute façon il y avait très peu à faire jusqu'au printemps, l'Autorité a voté de risquer le Lazy Eight II pour l'exploration des régions océaniques de Jinx. En conséquence, six d'entre nous, explorateurs acharnés, les nommés…» – Herkimer énuméra des noms – « avons décollé pour nous diriger vers l'ouest. Un vaisseau interstellaire d'exploration, déshabillé et pratiquement désarmé de surcroît, n'est pas précisément un bon dieu d'aéroplane, mais il était bien plus léger qu'au premier atterrissage, et nous avions encore suffisamment de puissance disponible pour rester en l'air en permanence ou effectuer des manœuvres d'atterrissage et de décollage en n'importe quel point de sol plat que nous puissions trouver.

» Le problème était la bon dieu de visibilité qui ne cessait de diminuer…»

Garner chuchota : « Leur argot semble s'être quelque peu modifié, depuis qu'ils sont sur Jinx. »

— « Ah, vous avez remarqué ? »

L'interruption provoqua chez Kzanol/Greenberg un geste brusque de contrariété. Rien qu'à cela, on aurait reconnu n'importe où un étranger. En 2106, on avait appris à ne plus entendre les bruits parasites, sous peine de devenir fou.

— «…on n'y voyait rien. La lumière de la propulsion à fusion n'éclairait le sol qu'à partir de soixante mètres. Nous avons atterri à l'aide des stato-propulseurs à carburant solide, près de la côte, et nous avons mis en route nos caméras. Immédiatement, nous fûmes entourés par… ceci. »

Le Maire Herkimer avait le sens du dramatique. Dès qu'il cessa de parler, la scène sauta à une plage de sable inclinée. Au premier plan, le sable avait été noirci et soufflé en un mur arrondi par les gaz brûlants de l'atterrissage. Au-delà, l'océan. Il n'y avait pas de vagues sur cet océan. L'eau paraissait… épaisse, épaisse, grise et vivante.

Quelque chose apparut. Quelque chose de blanc ; quelque chose comme une limace énormément grossie, mais avec une peau lisse et glissante. À l'avant de la bête se dressait un cou de brontosaure dépourvu de tête. À sa base, le cou était aussi large que les épaules de l'animal ; il s'élevait en cône ; le sommet était épais et arrondi, sans rien de particulier sauf deux touffes de poils noirs et raides.

On voyait la bête s'approcher, puis s'arrêter à l'endroit où le sable était brûlé. D'autres de la même espèce sortirent de la brume. La caméra effectua un panoramique complet, et partout on voyait ces énormes masses blanches pareilles à des cachalots albinos nageant dans le sable.

Leurs extrémités arrondies se balançaient d'avant en arrière ; les touffes de poils s'agitaient sans qu'il y eût de vent. Les poils étaient évidemment des organes sensitifs ; quant aux bouches, si on ne les voyait pas, c'est qu'elles étaient toutes fermées. Inhabituel pour un blancmanger. Mais c'étaient bien des blancmangers, sans aucune erreur possible.

Le Maire Herkimer reprit la parole. « Ces images furent prises à la lumière naturelle, mais avec une longue exposition, ce qui explique le bon dieu de flou. Pour nous, c'était comme la nuit. Winston Doheny, notre biologiste, a jeté un coup d'œil à ces monstres et les a baptisés Frumieux bandersnatch. Ce nom d'espèce figure maintenant dans le bon dieu de journal de bord. Harlow est sorti avec une tenue spatiale renforcée et en a abattu un à seules fins de dissection ; les autres se sont enfuis. La tenue spatiale a heureusement résisté à la chaleur et à la pression. »

Le film montrait l'épisode. Six pointillés de balles traçantes traversant l'écran pour aller perforer l'avant massif d'un bandersnatch. La mort silencieuse, mise seulement en évidence par l'affaissement soudain de l'extrémité. Des formes blanches disparaissant comme des fantômes dans la brume. Herkimer poursuivait : « Ils courent sur un pied ventral ondulant, et comme vous pouvez le voir, ils se déplacent sacrément vite.

» D'après Doheny, cet animal est une grosse cellule unique. Les nerfs sont similaires aux nerfs humains par leur structure, mais n'ont pas de corps cellulaire, pas de noyau, rien pour les distinguer d'un autre protoplasme spécialisé. Le cerveau, long et étroit, est logé dans une coque osseuse à l'extrémité du cône surélevé. Ce crâne est lui-même au bout d'une cage osseuse interne très solide, flexible et sans articulations. Apparemment, Dieu n'entendait pas que la bête pût jamais changer de position. » Le blasphème inconscient fit ciller Garner. « La bouche, qui était fermée sur le film, se trouve juste en avant du pied ventral et n'est utile qu'à écoper le ferment de l'océan. »

Le film montrait des détails de la dissection du bandersnatch. Apparemment, les deux flics de garde à la porte avaient décidé de ne pas regarder ; mais Masney et Garner observèrent avec un vif intérêt. Une autopsie n'avait rien de nouveau pour eux. La bête fut tournée sur le côté pour exposer le pied ventral, et ses mâchoires furent ouvertes à l'aide d'un palan. On montra des plaques de dissection. Il y avait un système circulatoire, avec six cœurs pesant cinq kilos chacun ; il y avait d'étranges organes sur le côté gauche, que seul Kzanol/Greenberg reconnut pour être le système de bourgeonnement. Il observa avec une concentration passionnée l'ouverture du crâne révélant le cerveau long et étroit, gris avec des circonvolutions profondes, couché là comme dans un canoë. Les détails de la forme lui étaient familiers, bien qu'il n'en eût jamais vu un cru. Puis le Maire Herkimer apparut de nouveau.

« L'océan est recouvert d'une couche uniforme d'une trentaine de centimètres d'une variété inconnue de ferment. Des troupeaux de bandersnatchi se déplacent le long du rivage en se nourrissant continuellement. La côte n'a rien d'un bon dieu de piège à touristes. Il y fait toujours sombre, les vagues sont atténuées par le ferment et la gravité, et les bandersnatchi errent le long de la côte comme les âmes perdues de montagnes disparues. Nous aurions aimé partir dès ce moment, mais Doheny n'arrivait pas à trouver les organes sexuels et il voulait faire quelques dissections supplémentaires.

» Nous avons donc envoyé les bon dieu d'hélicoptères à la recherche d'un autre spécimen. Mais aucun bandersnatch ne s'est approché suffisamment pour être abattu. Les bandersnatchi, qui s'étaient montrés curieux et sans crainte à notre arrivée, s'enfuyaient maintenant à l'approche des hélicoptères. Tous. Impossible que tous aient été prévenus, à moins qu'ils ne soient télépathes ou possèdent un langage.

» Et pourtant, il y en avait toujours un en vue de chaque bon dieu d'appareil. Ils semblaient connaître la portée de nos armes.

» Le troisième jour de chasse, Doheny s'impatienta. Il estimait que c'étaient les bon dieu d'hélicoptères qui effrayaient les bandersnatchi ; il atterrit donc et partit chasser à pied. Dès qu'il fut hors de portée de tir de son appareil, un bandersnatch chargea celui-ci et l'aplatit comme un bon dieu de camion le ferait d'un piéton. Doheny dut revenir à pied.

» À plusieurs centaines de kilomètres à l'est de la côte, nous avons découvert d'autres formes de vie…»

Le Maire Herkimer fut soudain coupé à mi-phrase. La voix de la svelte brunette sortit de l'écran maintenant redevenu blanc : « Mr. Garner, il y a une autre section du rapport sous le titre « bandersnatchi ». La voulez-vous ? »

— « Oui, mais attendez une minute. » Garner se tourna vers Kzanol/Greenberg. « Greenberg, étaient-ce des blancmangers ? »

— « Oui. »

— « Sont-ils télépathes ? »

— « Non. Et je n'ai jamais entendu dire qu'ils évitaient le vaisseau collecteur de viande. Ils continuent à manger jusqu'à la mort. »

— « Bien ! Mademoiselle, nous sommes prêts. »

De nouveau la face carrée et barbue du Maire. « Nous sommes revenus à Sirius Mater cinq jours jinxiens après notre départ. Nous découvrîmes qu'un frumieux bandersnatch nous y avait précédés. Un seul spécimen. Il avait dû traverser cinq mille kilomètres sans ferment ni aucune autre source de nourriture, juste pour visiter notre colonie. Il avait dû se gorger pour des mois, voire des années, afin d'accumuler assez de graisse pour le voyage.

» Les colons le laissèrent tranquille, ce qui était sacrément raisonnable de leur part, et le bandersnatch ne s'approcha pas trop. À ce moment, sa peau, où la paroi de sa cellule était bleu clair, peut-être pour se protéger de la lumière solaire. Il se dirigea droit vers la Zone Nord-Ouest de Cultures, et passa deux heures à y tracer des sillons en tous sens dans ce que le Vice-Maire Tays qualifie de la danse la plus infernale qu'il ait jamais vue, puis il disparut en direction de l'océan.

» Comme nous ramenions les deux hélicoptères restants, nous fûmes les premiers à voir les traces d'en haut. Nous les avons filmées. Je suis convaincu qu'il s'agit d'une forme d'écriture. Doheny dit que c'est impossible. Il croit qu'un bandersnatch n'aurait que faire d'une intelligence, donc ne la développerait pas. Je dois admettre que ce lascar a un sacré bon argument. À côté du bandersnatch, un dauphin échoué a l'air d'un miracle de dextérité. Pourriez-vous analyser ceci et nous faire savoir si nous partageons ce monde avec une espèce intelligente ? »



— « Les décrypteurs électroniques n'ont rien pu en tirer, » intervint Garner. « Les concepts en étaient peut-être trop étrangers. »

Sur l'écran-vidéo, apparurent des couleurs fixes et coupées comme celles que l'on peut voir dans un kaléidoscope, puis une image floue. Des lignes courbes, pareilles à des traînées d'escargots, sur un sol brun. La terre avait été labourée en sillons mathématiquement droits, mais les traces laissées par le bandersnatch étaient plus larges et plus profondes. Des monticules et des souches d'arbres les déformaient. Un hélicoptère avait atterri parmi les traces sinueuses ; il ressemblait à une mouche sur une page imprimée.

Kzanol/Greenberg s'étrangla, hoqueta et souffla finalement : « Quittez notre planète immédiatement ou vous serez anéantis en vertu du traité de… Je ne peux pas lire le reste. Mais c'est une langue de la science tnuctipun. Puis-je avoir de l'eau ? »

— « Bien sûr, » dit aimablement Masney. Il indiqua du pouce le distributeur d'eau glacée. Après un instant, Kzanol/Greenberg se leva et se versa lui-même à boire.

Lloyd s'approcha du fauteuil de Garner et se mit à parler à voix basse. « Luke, dans quel but tout cela ? Quelles sont vos intentions ? »

— « Juste satisfaire ma curiosité. Détendez-vous, Lloyd. Le Docteur Snyder sera ici dans une heure ; il pourra nous relayer. Entre-temps, il y a beaucoup de choses que Greenberg peut nous dire. Ce n'est pas seulement un homme avec des hallucinations, Lloyd.

» Pourquoi la race de l'ET pensait-elle que le bandersnatch n'était qu'un animal à l'état de brute ? Pourquoi réagit-il si violemment lorsque nous suggérons que la bête pourrait être douée de conscience ? Greenberg pense qu'il est prisonnier d'étrangers, il croit que sa race a disparu depuis des milliards d'années et que sa planète est perdue à jamais, pourtant qu'est-ce qui l'intéresse vraiment ? Le Frumieux bandersnatch. Avez-vous vu avec quelle intensité il suivait au cours de la dissection ? »

— « Non, j'étais moi-même trop intéressé. »

— « J'ai presque peur quand je pense à ce qui se trouve dans le cerveau de Greenberg – aux renseignements qu'il contient. Vous rendez-vous compte que le Docteur Snyder pourrait avoir à refouler définitivement ces souvenirs pour le guérir ?

» Pourquoi une race aussi sophistiquée que les Tnuctipun avaient dû l'être » – il prononça le mot comme Kzanol/Greenberg l'avait fait, très mal – « aurait-elle travaillé pour la race d'adoption de Greenberg ? Était-ce à cause de la télépathie ? Je ne fais que…»

— « Je peux vous le dire, » le coupa amèrement Kzanol/Greenberg. Il venait d'avaler cinq verres d'eau pratiquement sans respirer. Maintenant, il haletait un peu.

— « Vous avez l'ouïe particulièrement fine, » fit remarquer Masney.

— « Non. Je suis un peu télépathe ; juste assez pour vous comprendre. C'était un don de Greenberg, mais il n'y croyait pas vraiment, de sorte qu'il ne pouvait pas l'utiliser. Moi, je le peux. Pour le bien que ça peut me faire !…»

— « Pourquoi donc, alors, les Tnuctipun travaillaient-ils pour vous ? » Masney estropia le mot encore plus que ne l'avait fait Garner.

La question se résolut d'elle-même.

Chacun, dans la pièce, sursauta comme un poisson ferré.



Il ne tomba pas. Un instant après avoir étendu les bras, Kzanol reposait sur le bout de ses six doigts, comme un homme en train de faire des pompes. Il resta un moment dans cette position, puis se releva. La gravité était un peu forte.

Où étaient-ils tous ? Où était le Thrint ou l'esclave qui l'avait libéré ?

Il se trouvait dans un bâtiment hideusement étranger, du genre de ceux que l'on trouve seulement sur les mondes-esclaves libres avant que les gardiens ne s'y installent. Mais… comment était-il arrivé ici, alors qu'il s'était dirigé vers une planète à nourriture déserte ? La première chose qu'il avait compté voir était l'intérieur d'un palais de gardien. Et pourquoi n'y avait-il personne ? Il avait grand besoin que quelqu'un lui dise ce qui se passait.

Il Écouta.

Pour quelque raison, ni les Humains ni les Thrintun n'ont sur leurs oreilles des obturateurs semblables à ceux qu'ils ont sur les yeux. La faculté du Pouvoir thrintun est mieux protégée, et rien n'obligeait Kzanol à abaisser d'un coup son bouclier mental. Il choisit de le faire, et le paya. Ce fut comme s'il avait mis ses yeux à trente centimètres d'une lampe à arc. Nulle part dans l'univers thrintun, le bruit télépathique n'aurait pu être aussi intense. Les mondes-esclaves ne sont jamais aussi surpeuplés ; et les masses grouillantes des mondes thrintun gardent leurs boucliers mentaux levés en public.

Kzanol chancela de douleur. Sa réaction fut immédiate et automatique.

CESSEZ DE ME JETER VOS PENSÉES ! hurla-t-il aux esprits mugissants de Topeka, Kansas.
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Dans le complexe d'hôpitaux psychiatriques encore appelé Menninger, des milliers de docteurs, d'infirmiers et de patients entendirent le commandement. Des centaines de patients l'accueillirent avidement, d'une façon littérale et définitive. Certains devinrent stupides et guéris. D'autres tombèrent en catatonie. Quelques-uns, qui jusque-là avaient toujours été d'inoffensifs irresponsables, devinrent brusquement des irresponsables dangereux. Une poignée de docteurs devinrent des patients ; pas plus d'une poignée, mais la perte de leurs services accrut la confusion quand les victimes commencèrent à affluer du centre de la ville. L'hôpital se trouvait à des kilomètres du Quartier Général de la Police de Topeka.



Dans la petite pièce, chacun sursauta comme un poisson ferré. Puis, à part Kzanol/Greenberg, tous s'immobilisèrent. Leurs visages étaient vides. Ils étaient comme frappés d'idiotie.

Au premier instant de l'explosion mentale, le bouclier interne de Kzanol/Greenberg se releva avec un claquement qui fut presque audible. Un rugissement se répercuta dans son esprit pendant quelques minutes. Quand il put penser à nouveau, il n'osa pas abaisser le bouclier.

Il y avait un Thrint sur la Terre !

Les gardes, à la porte, étaient maintenant assis ou tassés contre le mur comme des poupées de chiffon. De la poche de sa chemise bleu foncé, Kzanol/Greenberg sortit des cigarettes et en alluma une au mégot qui se consumait entre les lèvres de Masney, sauvant incidemment celui-ci d'une mauvaise brûlure. Il se rassit et fuma tout en pensant à l'autre Thrint.

Un : ce Thrint le considérerait comme un esclave.

Deux : lui, Kzanol, pouvait faire fonctionner son bouclier mental. Cela pourrait convaincre le Thrint, quel qu'il fût, que lui, Kzanol, était un Thrint dans un corps humain. Ou peut-être pas. S'il était convaincu, l'autre Thrint l'aiderait-il ? Ou bien considérerait-il Kzanol/Greenberg comme un simple Ptavv, un Thrint sans Pouvoir ?

Dans la triste réalité, Kzanol/Greenberg était un Ptavv. Il devait récupérer son corps avant d'être découvert par l'autre.

Et là-dessus, de façon incroyable, il cessa de penser à l'autre Thrint. Il avait pourtant toutes les raisons de s'interroger à son sujet. Que faisait-il sur la Terre ? Voudrait-il faire valoir ses droits sur celle-ci ? Aiderait-il Kzanol/Greenberg à atteindre Thrintun (ou la planète maintenant considérée comme Thrintun) ? Avait-il encore l'air d'un Thrint, ou deux milliards d'années d'évolution avaient-elles transformé les Thrintun en monstres ? Mais Kzanol/Greenberg abandonna le sujet et se mit à penser aux moyens d'atteindre Neptune. Peut-être savait-il qui était l'autre Thrint mais, pour le moment, il n'était pas prêt à affronter la réalité.

Prudemment, il Écouta. Le Thrint avait quitté le bâtiment. Il ne pouvait rien découvrir de plus, car le bouclier mental de l'autre était levé. Il tourna son Attention – ce qu'il en avait – vers les hommes dans la pièce.

Ils revenaient à eux, très lentement. Il lui fallait Écouter avec une déchirante concentration à cause des limitations du cerveau de Greenberg, mais il pouvait sentir leurs personnalités réintégrant leurs consciences. Le plus avancé semblait être Garner. Ensuite venait Masney.

Une autre partie de la mémoire de Greenberg allait devenir utile. Greenberg n'avait pas menti au sujet de son sens de l'humour dauphinien. Pour l'utiliser, il avait passé des semaines à perfectionner la technique de ce que nous appellerons charitablement un petit talent de société.

Kzanol/Greenberg se pencha sur Lloyd Masney. « Lloyd, » dit-il d'une voix claire, calme et autoritaire. « Concentrez-vous sur le son de ma voix. Vous n'entendez que le son de ma voix. Vos paupières deviennent lourdes. Si lourdes. Vos doigts sont fatigués. Si fatigués. Laissez-les se détendre. Vos yeux veulent se fermer ; vous pouvez à peine les garder ouverts…»

Il sentait la personnalité de Masney répondre parfaitement. Elle n'offrit aucune résistance.



La gravité le gênait vraiment. On la remarquait à peine au début, mais après quelques minutes, c'était épuisant. Kzanol renonça à marcher après moins d'un bloc, bien qu'il n'aimât pas l'idée de voyager dans une charrette d'esclave.

Je ne suis pas orgueilleux, se dit-il. Il grimpa dans une Cadillac parquée là et ordonna au conducteur à la lèvre pendante de le conduire au spatioport le plus proche. Il y eut une trépidation qui lui fit grincer les crocs, puis l'aérocar décolla avec une secousse tout à fait inutile.

Ces esclaves étaient beaucoup plus grands que la moyenne des êtres sensibles vivants sur la terre ferme. La hauteur de l'habitacle était plus que suffisante pour Kzanol. Après un moment, il enleva prudemment son casque. L'air était un peu léger, ce qui était surprenant vu la gravité. À part cela, il était respirable. Il jeta son casque sur le siège et y étendit aussi ses jambes ; le siège était trop profond pour lui.

La ville était stupéfiante. Énorme et grotesque ! L'œil ne rencontrait que des prismes rectangulaires, avec ici et là un champ rectangulaire jaune ou une construction aplatie au toit étrangement arqué. Les rues ne pouvaient se décider à être sinueuses ou droites. Les aérocars défilaient, vrombrissant comme des insectes malfaisants. Le bourdonnement des hélices de son propre engin l'irritait, puis il apprit à l'ignorer.

Mais où était-il ? Il avait dû manquer F 124 et atterrir ici. Le conducteur savait que cette planète – Terre ? – connaissait les voyages spatiaux, et pourrait donc savoir comment trouver F 124. Et la huitième planète du Système.

Il était déjà évident qu'il aurait besoin du second scaphandre. Ces esclaves étaient dix-sept milliards et lui était seul. Ils pourraient le détruire à tout instant. Et ils le feraient, quand ils sauraient qui il était. Pour être en sécurité, il devait trouver le casque de contrôle. Puis il lui faudrait trouver une planète thrintun ; et il pourrait avoir besoin d'un astronef plus efficace que ceux que produisaient les Humains. Il faudrait leur en faire construire de meilleurs.

Les bâtiments rencontrés maintenant s'abaissaient ; ils commençaient même à s'espacer. Des moyens de transport déficients avaient-ils obligé les esclaves à s'entasser dans des agglomérations ? Un jour, il devrait chercher à en savoir plus à leur sujet. Après tout, ils lui appartenaient, maintenant !

Mais quelle histoire fantastique cela ferait un jour ! Comme ses petits-enfants écouteraient avec admiration ! Quand le temps viendrait, il achèterait des troubadours ; des troubadours Pruntaquilun, car eux seuls avaient le don du langage approprié…

Ils approchaient du spatioport.



Il n'y avait apparemment aucun besoin de finasser. Une fois que Kzanol/Greenberg eut Masney entièrement sous contrôle, il lui ordonna simplement de l'emmener au spatioport. Il leur fallut à peu près quinze minutes pour en atteindre l'entrée.

Il ne comprit pas d'abord pourquoi Masney atterrissait. Ne devrait-il pas simplement survoler la clôture ? Masney ne laissait filtrer aucune information. Son esprit devait être à peu près normal maintenant, ce qui était naturel pour une personne hypnotisée. Masney « savait » qu'il n'était pas vraiment hypnotisé ; il se contentait de jouer le jeu. À n'importe quel moment, il pourrait se ressaisir et surprendre Greenberg. Entre-temps, il était calme et heureux, libéré de la nécessité de prendre des décisions. On lui avait dit d'aller au spatioport. Il y était, au spatioport. Son passager le laissait diriger.

Lorsqu'ils touchèrent le sol, Kzanol/Greenberg réalisa soudain que Masney attendait l'autorisation des gardes pour entrer. Il demanda : « Les gardes nous laisseront-ils passer ? »

— « Non », fit Masney, sans autre commentaire.

Une autre déception. « M'auraient-ils laissé entrer avec…» – il réfléchit – « Garner ? »

— « Oui. Garner est un Bras. »

— « Bon, alors faites demi-tour et allez chercher Garner. »

L'aérocar ronfla. « Une minute ! » cria soudain Kzanol/Greenberg. « Dormez. » Où donc étaient les gardes ?



Par-delà une immense surface de béton peinte de grands disques rouges disposés en hexagone, il apercevait les astronefs. Il y avait là vingt ou trente appareils orbitaux à fusées porteuses, certains d'entre eux étant uniquement destinés à la mise sur orbite d'appareils beaucoup plus puissants, les gros vaisseaux à fusion, par exemple, qui ne pouvaient évidemment pas décoller sur leurs propulseurs de vol sous peine d'anéantir tout ce qui se trouvait autour d'eux. Un accélérateur linéaire longeait tout le côté sud du terrain : quatre cents mètres de larges anneaux métalliques rapprochés. Un peu à l'écart, de minces vaisseaux militaires à fusion attendaient, prêts à être arrimés aux fusées porteuses à ailes triangulaires et plates, dont la forme rappelait un peu les flèches en papier que fabriquent les enfants. Tous, cependant, avaient l'air de jouets à côté de deux appareils vraiment gigantesques.

L'un était pareil à une monstrueuse boîte de conserve posée verticalement sur l'arête postérieure qui en faisait le tour ; c'était l'étage de retour, comprenant les soutes et le système de subsistance du Lazy Eight III. N'importe qui aurait pu le reconnaître, même sans le signe humain de l'infini peint en bleu sur son flanc. Il avait un diamètre de cent mètres pour une hauteur de cent douze L'autre, au loin à droite, était un vaisseau de ligne pour passagers, aussi gros que l'ancien Queen Mary, l'un des deux transports de luxe qui desservaient l'Hôtel Titan. Et même à cette distance, il était visible que tout le monde, tout le monde, était agglutiné autour de sa plate-forme d'entrée.

Écoutant aussi fort qu'il le pouvait, Kzanol/Greenberg ne parvint pas à découvrir ce qu'ils faisaient là ; mais il reconnut la saveur de ces pensées beaucoup-trop-calmes. Ceux-là étaient des esclaves domptés, des esclaves obéissant à un ordre.

L'autre Thrint était là. Mais pourquoi ne prenait-il pas son propre vaisseau ? Ou bien avait-il atterri là et procédait-il déjà à une tournée d'inspection de sa nouvelle propriété ?

Il dit à Masney : « Le garde nous a donné le passage. Conduisez la voiture à ce spécial Lune de Miel. »

L'aérocar s'élança à travers la surface de béton.



Garner secoua la tête, la laissa retomber. Son esprit était celui d'un enfant endormi. Dans cet esprit voletaient des pensées aussi éphémères que des rêves. Elles ne pouvaient se fixer. On lui avait ordonné de ne pas penser.

Je dois avoir l'air terriblement sénile, pensa-t-il un instant. L'idée lui échappa… et revint. Sénile. Je suis vieux, mais pas sénile. Non ? Et pourtant, il y a de la bave qui coule sur mon menton.

Il secoua la tête, violemment, puis se gifla avec une main. Il commença alors à penser de nouveau, mais pas assez vite à son gré. Il tâtonna sur les commandes de son fauteuil, et celui-ci bondit vers le distributeur de café. Quand il s'en versa un gobelet, il tremblait tellement que le café brûlant se répandit sur sa main et son poignet. Furieux, il projeta le gobelet contre le mur.



Son esprit retomba aussitôt dans un néant cotonneux. Quelques minutes plus tard, Judy Greenberg entra en titubant. Elle avait l'air hébété, mais son esprit fonctionnait à nouveau. Elle vit Garner effondré dans son fauteuil avec une expression d'idiot en pleine décrépitude, et elle lui versa de l'eau froide sur la tête jusqu'à ce qu'il revînt à lui.

« Où est-il ? » lança Garner en s'ébrouant.

— « Je ne sais pas, » répondit Judy. « Je l'ai vu sortir, mais cela me laissait totalement indifférente. Le Chef Masney était avec lui. Que nous est-il arrivé ? »

— « Une chose à laquelle j'aurais dû m'attendre. » Garner n'était plus un vieil homme décrépit, mais un Jéhovah plein de courroux. « Cela veut dire que nous sommes tombés de Charybde en Scylla. Cette statue étrangère – je savais que quelque chose n'allait pas dès l'instant où je l'ai vue, mais je ne savais pas ce que c'était. Oh, et puis zut !

» Elle avait les deux bras tendus, comme un plongeur pris de frousse au milieu d'un saut de l'ange. J'ai vu aussi une petite protubérance sur sa poitrine. Écoutez. L'étranger s'est plongé dans un champ « congelant » pour échapper à quelque catastrophe. Après cela, le bouton de contact se trouvait à l'intérieur du champ, de même que le doigt de l'étranger qui pressait le bouton. Celui-ci n'avait donc pas besoin de verrouillage pour le retenir ; et il n'en avait pas.

», Mais l'étranger avait les bras écartés quand je l'ai vu. Quand Jansky a mis en route son propre champ autour de la statue, l'étranger a lâché l'« outil de forage » de Greenberg, et le bouton également. Le bouton a dû ressortir. Pourquoi n'a-t-il pas repris vie immédiatement, je n'en sais rien, à moins que le champ congelant n'ait une inertie semblable à l'hystérésis d'un courant électrique. Mais il est vivant maintenant, et c'est lui que nous avons entendu. »

— « Mais c'est un véritable monstre ! » s'écria Judy. « Est-ce cela que Larry croit être ? »

— « Exactement ! » Le fauteuil de Garner s'éleva en créant un souffle dans la pièce, puis il franchit la porte et prit de la vitesse. Judy le suivit des yeux.

— « Alors, s'il voit qu'il n'est pas ce qu'il croit être…» commença-t-elle pleine d'espoir. Puis elle renonça.

Un des policiers se relevait avec des gestes de somnambule.
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Kzanol emmena les gardes avec lui dans sa visite du spatioport. Il prit aussi les dispatchers, les astronautes, les mécaniciens et même les passagers qu'il rencontra sur son chemin. Le propriétaire de la Cadillac semblait considérer un simple voyage pour Mars comme une expédition hasardeuse ! Si c'était là tout l'état de la technologie spatiale de la Terre, Kzanol voulait solliciter le plus grand nombre possible d'avis experts.

Deux dispatchers retournèrent à la tour de contrôle pour chercher F 124 sur les cartes stellaires. Le reste du groupe suivit Kzanol, grossissant en chemin. Deux hommes seulement eurent le réflexe de se cacher quand ils virent approcher la foule. Quand il atteignit enfin le vaisseau de ligne, Kzanol remorquait tous ceux qui se trouvaient sur le spatioport, à part Masney, Kzanol/Greenberg et les deux hommes méfiants.

Il avait déjà choisi le Lazy Eight III, le seul vaisseau interstellaire sur le terrain. Pendant qu'il ferait remettre en état l'interrupteur de récupération sur le dos de son scaphandre, les esclaves pourraient terminer la construction et la mise en orbite des propulseurs et des réservoirs de carburant. Un an au moins lui serait nécessaire pour être prêt à quitter la Terre. Il prendrait alors un équipage nombreux et passerait le voyage en stase, réveillé par ses esclaves chaque fois qu'un nouvel enfant serait assez vieux pour prendre les ordres. Leurs descendants le réveilleraient finalement au terme du voyage.

Kzanol, passant sous l'anneau arrondi qu'était l'arête postérieure du vaisseau, avait regardé dans l'orifice béant d'un stato-propulseur à carburant solide. Il avait alors sondé l'esprit d'un ingénieur pour savoir comment la rotation d'un astronef pouvait remplacer la gravité artificielle. Se déplaçant au long du vaste passage central circulaire, il avait pu apercevoir, au cours de sa visite, le Jardin dont les rangées de réservoirs hydroponiques remplaçaient son propre synthétiseur d'air – toujours issu de la science tnuctipun – et l'énorme salle de contrôle avec trois de ses murs couverts d'une profusion cauchemardesque de cadrans, d'écrans et de panneaux de toutes sortes. Sur son propre vaisseau, une console de visualisation reliée au cerveau de bord avait suffi. Partout, il vit l'ingéniosité remplaçant la science véritable, des moyens de fortune complexes au lieu des appareils simples et de faible encombrement qu'il avait connus. Oserait-il confier sa vie à ce monstre de bricolage ?

Il n'avait pourtant pas le choix. Chose remarquable, les Humains le faisaient ; ils complotaient même et luttaient, parfois durement, pour le faire. L'appel de l'espace était chez eux une folie – une folie qui devait être guérie rapidement, sinon ils finiraient par gaspiller les ressources de ce monde.

Ce voyage de prospection, pensa Kzanol avec ironie, dure vraiment plus longtemps que je ne l'avais prévu. Puis, sans plus d'ironie : reverrai-je jamais Thrintun ?

Bon, il avait du temps à tuer. Puisqu'il était là, autant visiter ce que les Humains appelaient un vaisseau de ligne de luxe.

Malgré lui, il fut impressionné.

Il existait des vaisseaux thrintun plus grands que le Golden Circle et certains étaient même beaucoup plus gros, mais peu affichaient une ambiance plus luxueuse ; et ceux-là appartenaient à des propriétaires de planètes. Les fusées porteuses, sous l'aile triangulaire, étaient presque aussi grosses que certains des vaisseaux militaires voisins. Les constructeurs du Golden Circle n'avaient économisé que seulement là où cela ne se verrait pas. Le salon paraissait énorme, beaucoup plus grand qu'il ne l'était réellement. Il était lambrissé d'or et de bleu marine. Les couchettes anti-g se repliaient dans la paroi pour faire place à un bar, une petite piste de danse et un mini-casino. Les tables pour les repas sortaient automatiquement du sol recouvert de moquette, s'inversant pour révéler un revêtement de chêne plastique foncé. Le mur de face était un écran Tri-D géant. Lorsque le niveau de l'eau dans le réservoir de carburant s'était suffisamment abaissé, un accès, depuis le salon, transformait le réservoir en piscine. Kzanol était intrigué par la conception de l'ensemble, quand il réalisa que les propulseurs à fusion se trouvaient sous le vaisseau. Des fusées porteuses propulsaient l'astronef jusqu'à une altitude sûre et, à partir de là, la propulsion à fusion dirigeait la poussée vers le bas sans aucun risque pour personne. Le vaisseau emportait de l'eau au lieu d'hydrogène liquide directement, non parce que les passagers avaient besoin d'une piscine, mais parce que l'eau était plus sûre à transporter et qu'elle procurait en plus, au cours de l'électrolyse, une ample réserve d'oxygène. Tout était pensé en fonction de la sécurité. Les cabines luxueuses, quant à elles, étaient des miracles de miniaturisation.

Il y avait là, pensa Kzanol, des idées qu'il pourrait utiliser après son retour à la civilisation. Il s'assit sur l'une des couchettes anti-g du salon et se mit à feuilleter quelques brochures entassées dans les dossiers des sièges. L'une des premières choses qu'il trouva, bien sûr, fut la photographie magnifiquement colorée de Saturne, vue depuis le dôme de danse principal de l'Hôtel Titan.

Il la reconnut aussitôt et se mit à poser des questions avides aux hommes qui l'entouraient.

La vérité le frappa d'un coup.



Kzanol/Greenberg suffoqua et son bouclier mental se releva d'un coup sec. Masney n'avait pas cette chance. Il poussa un cri perçant, se saisit la tête à deux mains, et se remit à crier, longuement. À Topeka, à cinquante kilomètres de là, des gens particulièrement sensibles perçurent le hurlement de rage, de chagrin et de désolation.

À l'hôpital Menninger, une jeune fille, catatonique depuis quatre ans, força les muscles ramollis de ses jambes à la tenir debout tandis qu'elle regardait autour d'elle. Quelqu'un avait besoin d'aide ; quelqu'un avait besoin d'elle.

Luke Garner suffoqua et stoppa brutalement son fauteuil. Seul parmi les piétons qui se comportaient comme s'ils avaient eu de terribles maux de tête, Garner écoutait. Il devait y avoir des informations enfouies dans toute cette émotion ! Mais il n'apprit rien. Il sentit la perte devenir sienne, sapant sa volonté de vivre jusqu'à ce qu'une vague noire le submergeât.



« Vous ne souffrez pas, » disait Kzanol/Greenberg d'une voix forte, calme et rassurante. La force de sa voix, il l'espérait, parviendrait à surmonter le hurlement de Masney. « Vous le sentez, mais vous ne souffrez pas. De toute façon, vous avez un courage énorme, plus que vous n'en avez jamais eu de toute votre vie. » Masney cessa de hurler, mais son visage était un masque de souffrance. « Très bien, » ajouta doucement Kzanol/Greenberg, « dormez maintenant. » Il effleura du bout des doigts le visage de Masney. Celui-ci s'affaissa. Porté par son coussin d'air, l'aérocar poursuivait sa course sur le béton, droit vers la carcasse cylindrique du Lazy Eight III. Kzanol/Greenberg le laissa aller. Il ne pouvait manœuvrer les commandes depuis le siège arrière, et Masney n'était pas en état de le faire. En se penchant au maximum, il aurait pu couper le coussin d'air, mais alors cela aurait été la mort certaine pour tous les deux.

Le hurlement mental cessa. Il posa une main sur l'épaule de Masney et ordonna : « Arrêtez la voiture, Lloyd. » Masney revint à lui sans aucun signe de panique, physique ou mentale. L'aérocar s'affaissa doucement sur le sol à deux mètres à peine de la coque extérieure du vaisseau d'exploration géant.

« Dormez, » reprit Kzanol/Greenberg, et Masney s'endormit. Cela lui ferait sans doute du bien. Il était toujours sous hypnose et le serait encore plus profondément à son réveil. Quant à Kzanol/Greenberg, il ne savait pas ce qu'il voulait ou devait faire. Peut-être se reposer et réfléchir. Il décida qu'un peu de nourriture ne lui ferait pas de mal non plus. Il avait reconnu l'esprit qui hurlait sa peine sur la moitié du Kansas, et il lui fallait un répit pour reconnaître qu'il n'était pas Kzanol, Thrint, seigneur de la création.

Il y eut soudain un rugissement pareil à l'explosion d'un fuseur. Kzanol/Greenberg vit une vague de fumée embrasée déferler sur le béton, puis diminuer graduellement. Il ne pouvait deviner ce que c'était. Prudemment, il abaissa son bouclier mental et il sut.

Décollage sur fusées porteuses. Kzanol partait à la recherche du second scaphandre.



Des vaisseaux, les télescopes et l'Astéroïde de Genèse – grâce à cela on peut évaluer le développement et l'importance de la Ceinture.

Il y a un siècle, quand on commença à s'établir sur la Ceinture, les vaisseaux utilisaient des propulseurs ioniques, des piles à fission et des fusées de manœuvre chimiques. Ils sont équipés maintenant de « tubes » à fusion, basés sur le principe qui consiste à forcer la surface intérieure d'un tube de cristal-zinc à réfléchir la plupart des formes d'énergie connues, assurant ainsi un rendement presque total. Le recycleur d'air, compact, a remplacé les réservoirs d'air et les hydroponiques, du moins pour les voyages de plusieurs mois, bien que les vaisseaux d'exploration interstellaires doivent toujours cultiver des plantes, mais pour leur nourriture seulement. Les vaisseaux sont devenus plus petits, plus sûrs, plus souples, meilleur marché, beaucoup plus rapides et infiniment plus nombreux. Il y a des dizaines de milliers d'astronefs dans la Ceinture.

Mais il y a des millions de télescopes. Chaque vaisseau en transporte au moins un. Les télescopes des Astéroïdes Troyens observent les étoiles, et la Terre paie les films avec des graines, de l'eau et des produits manufacturés, car les télescopes de la Terre sont trop près du soleil pour éviter la distorsion due au vent solaire et à la courbure causée par la gravité. Des télescopes observent la Terre et la Lune, mais là, ces films restent secrets. Des télescopes s'observent les uns les autres, permettant de recalculer l'orbite de chaque astéroïde important au fur et à mesure que les planètes le dévient de sa trajectoire.

L'Astéroïde de Genèse, lui, est unique.

Les premiers explorateurs étaient tombés sur un bloc de nickel-fer solide grossièrement cylindrique, long de trois kilomètres et épais de quinze cents mètres, orbitant non loin de Cérès. Ils avaient relevé sa course et l'avaient baptisé S 2-376.

Ceux qui suivirent, il y a maintenant une soixantaine d'années, étaient des techniciens avec un projet bien arrêté. Ils forèrent un tunnel suivant l'axe de l'astéroïde, le bourrèrent avec des sacs plastiques pleins d'eau, et scellèrent les deux extrémités. Des fusées à carburant solide mirent S 2-376 en rotation autour de son axe. Pendant qu'il tournait, des miroirs solaires l'inondèrent de lumière, le faisant fondre doucement de la surface vers le centre. Quand l'eau eut fini d'exploser et que le roc eut refroidi, les techniciens avaient une bulle cylindrique de nickel-fer longue de vingt kilomètres avec un diamètre de dix.

Cela avait déjà été fort coûteux. Ce le fut plus encore. Ils imprimèrent une rotation à la bulle pour créer un demi-g de gravité, la remplirent d'air et de tonnes d'une eau que son transport rendait véritablement hors de prix, recouvrirent l'intérieur d'un mélange de matière météorique rocheuse pulvérisée et l'ensemencèrent de bactéries sélectionnées. Un tube à fusion fut installé suivant l'axe, à cinq kilomètres au-dessus de toute surface. Un léger renflement dans le milieu de la bulle créa le lac en forme d'anneau qui ceinture maintenant le petit monde à l'envers. Des pare-soleil larges d'un kilomètre et demi furent installés pour protéger les pôles de la lumière, de manière que la neige puisse se condenser là, tomber de son propre poids, fondre et couler en rivières vers le lac.

Il fallut un quart de siècle pour mener le projet à bien.

Il y a trente-cinq ans, Genèse libéra la Ceinture de son lien le plus important avec la Terre. Les femmes ne peuvent accoucher en apesanteur. Genèse, avec ses cinq cents kilomètres carrés de terres utilisables, pourrait héberger confortablement cent mille personnes ; et il le fera un jour. Mais la population de la Ceinture est seulement de huit cent mille personnes ; celle de Genèse oscille autour de vingt mille, des femmes pour la plupart, de passage seulement, et presque toutes enceintes.



Lars tenait une carotte crue d'une main, l'autre étant occupée à actionner la commande de marche-arrêt d'une visionneuse. Il pouvait faire passer, dans cette machine, dix heures de film à une vitesse qui faisait défiler la bobine en quinze minutes. Le film qu'il contrôlait avait été pris par une des caméras d'Éros qui, toutes, pointaient en ce moment vers la Terre.

Pendant une grande partie de la semaine à venir, Éros serait l'astéroïde le plus proche de la Terre, et les films défileraient sans cesse.

Lars cessa soudain de mâcher. Sa main bougea. Le film revint légèrement en arrière. S'arrêta.

C'était là. Une image était blanchie presque jusqu'aux coins.

Lars plaça le film dans une visionneuse plus grande et commença à le faire défiler doucement, démarrant plusieurs images en arrière. Deux fois, il utilisa le dispositif grossissant. Finalement, marmonna : « Les idiots. » Il traversa la pièce et se mit en devoir de joindre Cérès par faisceau-maser.

L'homme de garde sur Cérès prit les écouteurs avec son air habituel de patience fatiguée. Il écouta silencieusement, sachant que la source se trouvait à des minutes-lumière de là. Quand le message commença à se répéter, il pressa un bouton et dit :

« Cutter appelle Éros et envoie le message suivant : – Enregistré – Merci, Éros ; avons reçu votre message en entier – Nous en occupons immédiatement – Maintenant, Lars, j'ai des nouvelles pour toi…» La voix neutre de l'homme prit un ton plus vivant et plus chaleureux. « De Tania : Le doc dit que dans sept mois, tu seras père de deux jumelles en parfaite santé. Je répète, deux jumelles…»



Prudemment, avec de constantes pressions des doigts sur les commandes des fusées de manœuvre, Lit Sheaffer amena son astronef dans son berceau, à l'un des pôles de Genèse. À cinquante kilomètres de là, en dessous, Cérès était un gros rocher grêlé, tacheté de bulles brillantes de plastique flexible transparent. Il souffla un peu – l'abordage était toujours délicat, et la rotation de Genèse déconcertante, même sur l'axe – puis il se hissa hors du cockpit et sauta. Il atterrit dans le filet, au-dessus du plus proche des dix sas à usage des personnes. Comme une araignée dans sa toile, il descendit jusqu'à la porte d'acier et se glissa à l'intérieur du sas. Dix minutes plus tard, après avoir franchi douze autres portes, il atteignit le vestiaire.

Une pièce d'un crédit lui ouvrit une case dans laquelle il rangea sa tenue spatiale et son propulseur individuel, révélant ainsi sa stature de géant émacié aux cheveux noirs bouclés et au bronzage d'acajou – strictement limité à son visage et à ses mains. Il acheta une combinaison en non-tissé à un distributeur automatique. Lit et Marda faisaient partie des quelques centaines de Ceinturiens qui se refusaient à pratiquer le nudisme dans cet environnement particulièrement « à l'aise ». Cela les faisait taxer d'originalité, ce qui, somme toute, n'était pas une mauvaise chose, sur la Ceinture…

Après la dernière porte, il arriva derrière le bouclier de chaleur, toujours en apesanteur. Un ascenseur à dégravitation l'amena six kilomètres plus bas, là où il pourrait se procurer un scooter tricycle. Même les Ceinturiens ne pouvaient maintenir un deux-roues vertical contre la poussée de la force de Coriolis. Il descendit en scooter une pente abrupte qui s'aplanit au niveau de champs labourés, de serres, de machines agricoles au travail, de bois, de ruisseaux et de cottages éparpillés. En dix minutes, il fut chez lui.

Non, pas vraiment chez lui. Le cottage lui était loué par ce qui tenait lieu de gouvernement sur la Ceinture. Le vrai foyer d'un Ceinturien est l'intérieur de sa tenue spatiale. Mais avec Marda qui l'attendait dans la maison, la brune Marda solidement charpentée dont la grossesse devenait apparente, il avait l'impression de rentrer réellement chez lui.

Puis Lit se rappela la discussion à venir. Il hésita un instant, attentif à se décontracter, avant de sonner.

Zzzip, la porte disparut. Ils se tenaient face à face.

« Lit, » dit Marda d'une voix sans chaleur, comme s'il n'y avait aucune surprise à le voir là. Puis : « Il y a un appel pour toi. »

— « Je vais voir tout de suite. »

Dans la Ceinture, comme sur Terre, l'intimité était rare et précieuse. La cabine-vidéo était un prisme transparent, insonorisé. Lit glissa un dernier regard à Marda avant de prendre la communication. Elle avait l'air à la fois soucieux et déterminé.

« Allô, Cutter. Il y a du nouveau ? »

— « Allô, Lit. C'est justement pourquoi je t'appelle, » dit l'homme de garde sur Cérès. La voix de Cutter était neutre, comme toujours. Son apparence était tout aussi terne ; Cutter avait l'air qu'il fallait pour distribuer des tickets d'appel ou des numéros d'ordre derrière un quelconque guichet grillagé. « Lars Stiller vient d'appeler. L'un des spéciaux Lune de Miel pour Titan a décollé sans nous prévenir. Qu'en dis-tu ? »

— « Ce que j'en dis ? Ce ramassis d'idiots va encore…» Le problème de la circulation dans l'espace était beaucoup plus qu'une simple question de collisions entre astronefs. Jamais deux astronefs ne s'étaient heurtés en vol, mais des hommes étaient morts quand leur vaisseau avait traversé l'échappement d'un propulseur à fusion. Les contrôles par télescopes du trafic, les transmissions-radio, les missions de secours, les observations des étoiles et des astéroïdes, tout cela pouvait être bouleversé et remis en cause par un quelconque inconscient.

— « Tout cela, moi je l'ai déjà dit, Lit. Alors, maintenant, que fait-on ? On leur ordonne de faire demi-tour ? »

— « Ben voyons ! Pourquoi ne vas-tu pas sur la Terre pour leur imposer ton propre gouvernement, pendant que tu y es ? » Lit se massa les tempes à deux mains, pour se libérer de la tension qui l'habitait. « Excuse-moi. Je n'aurais pas dû te dire cela. Marda a des ennuis, et cela me tracasse. Mais comment obliger trente plat-terriens en voyage de noces, et tous multimillionnaires par surcroît, à faire demi-tour ? La situation est déjà assez tendue en ce moment. Tu veux déclencher la Dernière Guerre ? »

— « Sûrement pas ! Désolé pour Marda. Qu'est-ce qui ne va pas ? »

— « Elle n'est pas arrivée ici à temps. L'enfant grandit trop vite. »

— « Ça, c'est un sacré manque de pot ! »

— « Oui. »

— « Et pour le Lune de Miel, qu'est ce qu'on décide, finalement ? »

Lit détourna ses pensées de l'orage à venir. « Mets quelqu'un en surveillance et diffuse sa trajectoire. Puis rédige une facture bien salée pour le service rendu et le dérangement occasionné, et adresse-là à Titan Enterprises, Terre. Si ce n'est pas payé dans deux semaines, nous en enverrons une copie à l'ONU en leur demandant d'agir. »

— « Ça colle ! Salut, Lit. »

Conçu en apesanteur, développé pendant trois mois en apesanteur, l'enfant grossissait trop vite. Un tel problème pouvait couler un mariage : laisser l'autodoc pratiquer un avortement maintenant ? Ou attendre, ralentir la croissance de l'enfant par des injections d'hormones appropriées, et espérer qu'il ne naîtrait pas un monstre ?

Mais un tel espoir n'existait pas.

Lit avait l'impression de se noyer. Il fit un effort énorme pour garder une voix douce. « Nous aurons d'autres enfants, Marda. »

— « Tu crois vraiment ? C'est tellement risqué. Il faut espérer que j'aie pu atteindre Genèse avant qu'il ne soit trop tard. Oh, Lit, attendons d'être sûrs ! »

Elle avait attendu trois mois entre les contrôles médicaux ! Mais Lit ne pouvait pas lui en faire la remarque maintenant, ni jamais. Au lieu de cela, il dit : « Marda, l'autodoc est sûr, et le Docteur Siropopoulos est sûr. Je vais te dire à quoi j'ai pensé. Nous pourrions prendre une maison ici, sur Genèse, en attendant que tu sois de nouveau enceinte. D'autres l'ont déjà fait avant nous. J'admets que c'est coûteux…»

Le vibreur d'appel du vidéo bourdonna soudain.

« Oui ? » aboya-t-il. « Cutter, qu'est-ce qui ne va pas, maintenant ? »

— « Deux choses. Tiens-toi bien. »

— « Vas-y ! »

— « Un. Le Lune de Miel ne va pas vers Titan. Il semble se diriger vers Neptune. »



— « Mais… tu ferais mieux de me dire le reste. »

— « Un vaisseau militaire vient juste de décoller de la base de Topeka. Il prend le Lune de Miel en chasse, et ils ne nous ont pas prévenus cette fois non plus ! »

— « Ça devient plus que bizarre. Depuis combien de temps le Lune de Miel a-t-il décollé ? »

— « Une heure et demie. Pas encore de retournement, mais, bien sûr, il pourrait se diriger vers un certain nombre d'astéroïdes. »

— « Oh, ça c'est trop fort ! » Lit ferma les yeux un instant. « On dirait que quelque chose cloche dans le Lune de Miel, et que l'autre vaisseau est parti à son secours. Est-ce que quelque chose aurait pu lâcher dans le système de subsistance ? »

— « Ça m'étonnerait ; pas sur le Golden Circle. Les Lune de Miel ont des systèmes de sécurité sur leurs systèmes de sécurité. Mais je ne t'ai pas encore dit le plus beau. »

— « Allez, achève-moi ! »

— « Le vaisseau militaire a décollé sur sa propulsion à fusion ! »

— « Ça alors !…» Il n'y avait qu'une seule réponse possible. Lit se mit à rire. « Quelqu'un l'a volé ! »

— « Exactement ! » Cutter eut un mince sourire. « Encore une fois, leur ordonne-t-on de faire demi-tour, à l'un ou à l'autre ? »

— « Certainement pas ! Premièrement, si nous menaçons de tirer, nous pourrions avoir à le faire. Deuxièmement, la Terre est très susceptible en ce qui concerne ses droits dans l'espace. Troisièmement, ceci est leur problème, et ce sont leurs vaisseaux. Quatrièmement, je veux voir ce qui va se passer. Tu n'as pas encore compris, Cutter ? »

— « Je suppose que les deux vaisseaux ont été volés. » Cutter souriait toujours.

— « Non, non. Trop improbable, cela. Le vaisseau militaire a été volé, mais le Lune de Miel a dû être saboté. Nous sommes sur le point d'assister au premier acte de piraterie spatiale ! »

— « Oh, oh ! Quinze couples, plus tous leurs bijoux plus, hem, une rançon – tu sais, je crois bien que tu as raison ! » Et Lit Sheaffer fut le premier homme depuis des années à entendre Cutter rire en public.
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À la fin août, la campagne du Kansas ressemblait à un bain de vapeur sous des lampes solaires. Protégée par son écran thermique, la ville connaissait un automne frais et aéré, mais l'air frappa Luke Garner comme le souffle de l'Enfer quand son fauteuil franchit la barrière intangible entre Frais et Brûlant. À partir de là, il voyagea à vitesse maximum, sans se soucier d'une panne possible du moment qu'il pourrait être admis dans un hôpital à air conditionné.

Il s'arrêta au poste de contrôle du spatioport, fut immédiatement autorisé à pénétrer, et franchit l'aire de béton comme s'il avait été lancé par une catapulte. L'hôpital se trouvait à la lisière du terrain d'atterrissage, pareil à un fromage rond entamé, avec son angle aigu tourné vers l'intérieur. Il s'y rua avant d'avoir succombé à la chaleur.

La queue devant les ascenseurs était désespérément longue et son fauteuil plutôt volumineux ; il lui faudrait presque une cabine pour lui tout seul. Et, dans le monde actuel, les gens n'étaient plus très polis ni tolérants envers leurs aînés. Il y avait trop d'aînés, ces temps-ci. Garner aspira une grande bouffée d'air frais et ressortit.

Une fois franchies les portes, il tâtonna dans le cendrier, sur le bras gauche de son fauteuil. Le ronronnement du moteur se mua en un rugissement et ce ne fut plus soudain un moteur à coussin d'air. Si Masney pouvait le voir maintenant ! Six ans plus tôt, celui-ci lui avait donné l'ordre sacrilège de se débarrasser de son système de surpuissance sous peine d'être poursuivi pour usage de véhicule volant à commandes manuelles. N'importe quoi pour un ami, avait raisonnablement accepté Luke – et il avait caché la commande dans le cendrier.

Le sol s'éloigna. L'arête du bâtiment défilait à toute allure ; soixante étages. Maintenant, il pouvait voir les cicatrices laissées par Greenberg et Masney. Les vagues de flammes de la fusion avaient projeté du béton fondu de tous côtés, creusé de larges cratères et un réseau compliqué de rigoles pareilles à des galeries de vers de terre, traversé l'entrée d'un tunnel à passagers et inondé les escaliers de métal en fusion. Des hommes et des machines travaillaient déjà à réparer les dégâts.

Luke survolait le solarium. Il plongea dans une vaste ouverture du toit et se faufila entre des patients surpris au milieu de leur bain de soleil, jusqu'aux ascenseurs.

À la descente, ceux-ci étaient parfaitement vides. Il sortit au cinquante-deuxième étage et montra sa carte d'identification à un infirmier.

Ils étaient tous regroupés dans le même service. Miday, Sandler, Buzin, Katz – ils étaient vingt-huit, tous ceux qui se trouvaient le plus près de Kzanol quand il avait eu son accès de rage, sept étaient enfouis dans des cocons en plastique. L'étranger avait oublié de leur ordonner de s'abriter, et ils s'étaient trouvés pris dans le souffle, lors du décollage du Golden Circle. Les autres étaient en sommeil artificiel. Leurs visages se tordaient parfois sous la violence de leurs rêves.

« Je m'appelle Jim Skarwold, » se présenta un homme blond joufflu en tenue d'interne. « J'ai entendu parler de vous, Mr. Garner. Puis-je faire quelque chose pour vous ? »

— « C'est bien ce qu'il pourrait m'arriver de mieux ! » Garner jeta un regard sur la rangée de caissons de traitement. « L'un de ces hommes est-il en état de supporter une dose de scopolamine ? Ils peuvent détenir des informations dont j'ai besoin. »

— « De la scop ? Je ne le pense pas. Mr. Garner, que leur est-il arrivé ? J'ai suivi quelques cours de psychiatrie, à l'université, mais je n'ai jamais entendu parler d'aucune chose de ce genre. Ce n'est pas une fuite de la réalité, ce n'est pas de la peur simple ni même détournée… Ils sont désespérés, mais pas d'une façon ordinaire.

» On m'a dit que cela leur était venu d'un contact avec un ET. Si vous pouviez m'en dire plus, j'aurais plus de chances de les guérir. »

— « Parfait. Voilà tout ce que je sais », dit Garner. Et il expliqua au docteur tout ce qui s'était passé depuis que la statue avait été retirée de l'océan. Le médecin écouta en silence.

« Alors, ce n'est pas seulement un télépathe, » conclut-il quand Garner eut fini. « Il peut aussi contrôler les esprits. Mais qu'a-t-il bien pu leur ordonner, qui ait produit ceci ? » Il fit un geste en direction des patients endormis.

— « Rien. Je ne pense pas qu'il leur donnait des ordres à ce moment-là. Il a seulement reçu un sacré choc et s'est mis à ressentir tout haut. » Luke laissa tomber une main énorme sur l'épaule du docteur, et Skarwold tressaillit de surprise sous le poids. « À présent, si j'entreprenais de les soigner, j'essaierais d'abord de savoir pour qui ils se prennent. Eux-mêmes ? Ou l'étranger ? L'ET peut avoir surimposé ses propres motivations ou schémas émotionnels sur les leurs, ou même sa mémoire.

» Pour moi-même, et en tant que Bras, je veux savoir pourquoi Greenberg et l'ET ont volé séparément des vaisseaux spatiaux et se sont lancés dans l'espace. Ils doivent savoir qu'ils ont des vaisseaux interplanétaires et non des appareils d'exploration interstellaires. Y a-t-il une base étrangère quelque part dans le Système Solaire ? Que cherchent-ils ?

» Peut-être pouvons-nous creuser les deux problèmes en même temps, Docteur Skarwold. »

— « Oui, » acquiesça doucement Skarwold. « Peut-être avez-vous raison. Donnez-moi une heure pour trouver l'homme dont le cœur est le plus solide. »

Voilà pourquoi Luke transportait toujours quelques livres de poche dans sa boîte à gants. Sa profession impliquait pas mal d'attentes.



Arthur T. Katz, pilote qualifié de fusée porteuse (types C, D et H-1), se débattit violemment. Ses bras s'agitaient sans raison. Il commença à émettre quelques sons incohérents.

« Il faudra quelques minutes, » expliqua Skarwold. « Il est sorti de l'inducteur de sommeil, mais il doit se réveiller de lui-même. »

Garner opina. Les yeux étrécis et les lèvres serrées, il étudiait l'homme attentivement. On aurait pu penser qu'il était en train d'observer un chien inconnu, se demandant si celui-ci voulait lui lécher le visage ou lui ouvrir la gorge.

Katz ouvrit les yeux. Ceux-ci s'arrondirent, puis se refermèrent aussi fort qu'ils le pouvaient. Prudemment, Katz les ouvrit à nouveau. Alors, il hurla et agita les bras en tous sens. Puis il se mit à suffoquer. Un spectacle horrifiant. À chaque fois qu'il parvenait à reprendre son souffle, il haletait pendant quelques secondes, ouvrait la bouche et se remettait à suffoquer. Il était terrifié et, pensa Garner, pas seulement parce qu'il avait peur d'étouffer.

Skarwold poussa un contact et l'autodoc de Katz lui vaporisa un sédatif dans les poumons. L'homme retomba mollement et se mit à respirer profondément. Skarwold rebrancha l'inducteur de sommeil.

Garner demanda subitement : « Y en a-t-il un qui ait plus ou moins des aptitudes psioniques ? »

Arnold Diller, inspecteur à la section de la propulsion à fusion (tous types classiques), respira profondément et se mit à tourner la tête de gauche et de droite, violemment. On aurait dit qu'il voulait se briser le cou.

« J'aurais aimé que nous trouvions quelqu'un doué d'une bonne aptitude télépathique, » regretta Garner. Il roulait des fragments de cigarette pulvérisée entre ses paumes. « Il aurait eu plus de chance. Regardez-moi ce pauvre type ! »

Skarwold le rassura : « Je pense qu'il a bénéficié d'une bonne chance. »

Garner secoua la tête. « Sa prescience est rudimentaire. S'il avait été réellement prescient, il aurait été en train de courir au lieu de se cacher quand les émotions de l'ET se sont déchaînées. Comment cela pourrait-il le protéger, de toute façon ? Il…» Skarwold lui pressa le bras pour le faire taire.

— « Diller ! » lança Skarwold avec autorité. Diller cessa d'agiter la tête et leva les yeux. « Pouvez-vous me comprendre, Diller ? »

Diller ouvrit la bouche et s'étrangla. Il la referma et fit un signe de tête, respirant par le nez.

« Mon nom est Skarwold et je suis votre docteur. » Il s'interrompit, comme pris d'un doute… Vous êtes bien Arnold Diller, n'est-ce pas ? »

— « Oui. » La voix était rouillée, hésitante, comme inutilisée depuis longtemps. Quelque chose, à l'intérieur de Garner, se détendit ; il prit conscience de la poussière de tabac dans ses mains, et la jeta.

— « Comment vous sentez-vous ? »



— « C'est terrible. J'éprouve le besoin de respirer de travers, de parler de travers. Puis-je avoir une cigarette ? » Garner lui en tendit une, allumée. La voix de Diller s'améliorait, devenait plus assurée. « C'était étrange ; j'essayais que ce soit vous qui me donniez une cigarette. Quand vous êtes tranquillement resté assis là, je voulais me mettre en colère. » Il fronça les sourcils. « Dites, en quoi ai-je mérité le privilège d'être soigné par un docteur humain, de toute façon ? »

— « Ce qui vous est arrivé n'est pas programmé dans les docs, » lança Skarwold légèrement. « C'est une bonne chose que vous ayez eu l'idée de vous cacher quand vous l'avez fait. Les autres étaient plus près. Ils sont en plus mauvais état. Votre sens prescient fonctionne-t-il toujours bien ? »

— « Non, il ne me dit rien. Je ne peux jamais compter dessus, de toute façon. Pourquoi ? »

— « Et bien, c'est pour cela que je vous ai choisi. Je pensais que si vous aviez échappé, vous pourriez surmonter l'idée que vous étiez un certain étranger. »

— « Un certain…» Diller s'étrangla de nouveau. Il cessa complètement de respirer pendant un moment puis recommença, doucement, les narines dilatées. « Je me rappelle, » dit-il lentement. « J'ai vu cette chose arriver de l'autre côté du terrain, suivie d'un groupe de gens, et je me suis demandé ce que c'était. À ce moment, quelque chose se passa dans ma tête. Je n'ai pas attendu plus longtemps et j'ai couru comme un dingue me cacher derrière un bâtiment. Quelque chose dans ma tête continuait à me harceler, et je voulais m'en approcher, mais je savais qu'il ne le fallait pas ; je me demandais si je devenais fou, et alors, arrrghgh…» Diller s'arrêta et déglutit péniblement ; ses yeux étaient révulsés de peur. Il retrouva enfin sa respiration.

— « Allons, Diller, allons, » répétait Skarwold sur un ton lénifiant. Diller respirait à nouveau normalement, mais il ne parlait plus. Skarwold enchaîna : « Je vous présente Mr. Garner, de la Police Technologique des Nations Unies. »

Diller fit un signe de tête poli. Sa curiosité était évidente. Garner expliqua : « Nous aimerions rattraper cet étranger avant qu'il ne fasse plus de dégâts. Je voudrais vous demander votre aide, car je pense que vous pourriez posséder certaines informations que nous n'avons pas. »

Diller opina.

« À peu près cinq minutes après que cette explosion télépathique vous ait atteint, l'étranger a décollé. Une heure et demie plus tard, il était suivi par un homme qui a des raisons de penser que c'est lui qui est l'étranger. Il a des souvenirs erronés. Ils vont tous deux dans une même direction approximative. Ils sont après quelque chose. Pouvez-vous me dire ce que c'est ? »

— « Non ! » jeta Diller.

— « Vous pouvez avoir absorbé quelque chose dans ce choc mental. S'il vous plaît, Diller, essayez de vous rappeler. »

— « Je ne me rappelle rien, Garner. »

— « Mais…»

— « Espèce de vieux cinglé ! Pensez-vous que je veuille suffoquer à mort ? À chaque fois que je me mets à penser à ce qui est arrivé, je commence à m'étrangler ! Et je me mets à penser d'une drôle de façon ; tout à l'air étrange. Je me sens entouré d'ennemis. Mais le pire de tout, c'est que je me sens tellement déprimé ! Non, je ne me rappelle rien. Allez-vous-en ! Laissez-moi ! »

Garner soupira et posa ostensiblement les mains sur les commandes de son fauteuil. « Si toutefois vous changez d'avis…»

— « Je n'en changerai pas. Vous n'avez donc pas besoin de revenir. »

— « De toute façon, je ne le pourrais pas. Je les prends en chasse. »

— « À bord d'un vaisseau spatial ? Vous ? »

— « Il le faut ! » jeta Garner. Néanmoins, il lança un regard à ses jambes croisées – croisées ce matin, à la main. « Il le faut, » répéta-t-il. « On ne sait pas ce qu'ils veulent, mais ce doit être important. Ils en font trop pour l'avoir. Ce pourrait être une arme, ou un dispositif de signalisation pour appeler leur planète. »

Le fauteuil mobile ronfla.

— « Une seconde ! » s'écria Diller, tout à coup.

Garner coupa le moteur et attendit. Diller s'allongea et regarda le plafond. Son visage commença à changer. Ce n'était plus une expression qu'il montrait, un miroir de sa personnalité, mais des tensions de muscles dispersées au hasard. Sa respiration se faisait irrégulière.

Finalement, il leva les yeux. Il essaya de parler, mais n'y parvint pas. Il s'éclaircit la voix et essaya encore.

« Un amplificateur. Le… le salaud a un amplificateur enterré sur la huitième planète. »

— « Ah bon ! Et qu'est-ce qu'il amplifie ? »

Diller se remit à suffoquer.

« Ça ne fait rien », ajouta Garner. « Je crois que je le sais. » Son fauteuil quitta la pièce, beaucoup trop vite.
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« Ils foncent tous les deux comme s'ils avaient le diable aux trousses, » dit Luke. « En direction de Neptune, à un g, avec votre mari une heure et demie en arrière. »

— « Mais n'allez-vous pas envoyer quelqu'un à sa poursuite ? » implora Judy. « Il n'est pas responsable ; il ne sait pas ce qu'il fait ! »

— « Bien sûr. C'est moi que nous envoyons. Il a emmené mon collègue, vous savez. » Voyant la réaction de la jeune femme, il ajouta vivement : « Ils sont dans le même vaisseau. Nous ne pouvons protéger Lloyd sans protéger votre mari. »

Ils étaient assis dans la chambre d'hôtel de Judy, dégustant des Tom Collins. Il était onze heures d'un matin d'août accablant.

— « Savez-vous comment il est parti ? » s'enquit Judy.

— « Ouais. L'ET a envoyé tout le monde dans le cirage quand il a eu son explosion de rage désespérée au spatioport. Tout le monde, sauf Greenberg. Votre mari a simplement choisi un appareil en attente et l'a fait piloter par Lloyd. Lloyd sait piloter un vaisseau militaire, manque de chance. »

— « Pourquoi Mr. Masney obéirait à Larry ? »

— « Parce que Larry l'a hypnotisé. Je me rappelle toute la scène. »

Judy baissa les yeux. Les coins de sa bouche commencèrent à se crisper. Elle se mit à glousser, puis à rire. Quand le rire menaça de se transformer en sanglots, elle serra fortement les dents, garda la pose pendant un moment, puis s'affaissa dans son fauteuil.

— « C'est fini, maintenant, » annonça-t-elle. Son visage n'exprimait plus le rire, seulement l'épuisement.

— « Qu'est-ce qui vous a fait rire ? »

— « C'est sans importance. Pourquoi iraient-ils sur Neptune ? »

— « Je ne sais pas. Nous ne sommes même pas sûrs que c'est bien là qu'ils vont. N'avez-vous pas quelque sorte de lien télépathique avec votre mari ? »

— « Plus maintenant. Depuis qu'il est entré dans le champ temporel du Docteur Jansky, je ne sens plus rien. »

— « Bon ! De toute façon, ce que vous sentiriez ne lui ressemblerait pas. Vous rappelez-vous avoir ressenti quelque chose à vingt heures, avant-hier soir ? »

— « À vingt heures ? Attendez. » Elle ferma les yeux. « Est-ce que je ne dormais pas à cette heure-là ?… Oh, si ! Quelque chose m'a réveillée et je n'arrivais pas à me rendormir. J'avais l'impression qu'il se passait quelque chose de terrible. Des monstres dans l'ombre. J'avais raison, n'est-ce pas ? »

— « Oui. Surtout si c'est l'esprit de Larry que vous avez senti à ce moment-là. » Il laissa l'idée faire son chemin. « Et depuis ? »

— « Rien. » Sa petite main martelait rythmiquement le bras du fauteuil. « Rien ! Sauf que je veux le retrouver. Le retrouver ! C'est tout ce que je veux, depuis qu'il a pris ce vaisseau ! Le retrouver avant qu'il…»



Le retrouver ! Mais la question n'était pas de le retrouver, se répéta-t-il pour la centième fois. Il devait être le premier à le retrouver ! Il devait le retrouver avant que Kzanol, le vrai Kzanol, ne le retrouve. Et pour la centième fois, il se demanda s'il le pouvait.

La Terre était invisible depuis des heures. Kzanol/Greenberg et Masney étaient assis, silencieux, dans le dôme de contrôle ; silencieux et immobiles. Le dôme de contrôle représentait les trois quarts de l'espace vital du vaisseau. On ne pouvait tenir debout que dans le sas.

Il n'y avait pas beaucoup de distractions pour Kzanol/Greenberg.

Il est vrai qu'il devait garder un œil sur Masney. Il devait même faire plus que cela. Il devait savoir quand Masney était mal à l'aise, et il fallait qu'il le sache avant que Masney lui-même ne s'en rendît compte. Si jamais l'homme sortait de l'hypnose, il pourrait avoir du mal à l'y replonger. Ainsi, Kzanol/Greenberg devait envoyer Masney aux toilettes ; il devait lui donner de l'eau avant qu'il n'ait soif et à manger avant qu'il n'ait faim ; il devait lui procurer de l'exercice avant que sa position assise ne lui provoque des crampes. Masney n'était pas comme l'esclave habituel, qui peut prendre soin de lui-même quand on n'a pas besoin de lui.

À part cela, le prétendu Ptavv languissait.

Il passait des heures d'affilée assis, à penser. Sans faire de plans, car il n'y avait pas de plans à faire. Ou bien il atteignait le premier la huitième planète, ou bien il échouait. Ou il coiffait le casque amplificateur, ou le vrai Kzanol le ferait, et alors il n'y aurait plus de plans, plus jamais. Aucun bouclier mental ne pouvait affronter un casque amplificateur. Dans le cas contraire, le casque le rendrait maître de Kzanol. Utiliser un casque amplificateur sur un Thrint était illégal, mais il était peu probable que la loi thrintun fût encore à redouter quelque part.

(L'amplificateur accroîtrait-il aussi le Pouvoir d'un cerveau d'esclave ? Il repoussa la pensée – une fois de plus.)

Tout futur éloigné était obscur, pour le moins. Il était le dernier Thrint ; il ne pouvait même pas faire se reproduire le vrai Kzanol pour en obtenir d'autres. Oui, il serait le maître d'une ceinture d'astéroïdes et d'un monde-esclave très peuplés ; oui, il serait plus riche même que le Grand-Père Racarliw. Mais le Grand-Père avait eu des centaines d'épouses, et un millier d'enfants !

Les centaines d'épouses de Kzanol/Greenberg seraient des esclaves humaines, de même que ses mille enfants. Moins-que-Ptavvs, tous.

Trouverait-il les « femmes » belles ? Pourrait-il s'accoupler avec elles ? Probablement. Il faudrait qu'il essaie ; mais ses glandes n'étaient définitivement pas celles de Kzanol. En fait, il choisirait ses épouses d'après les critères de beauté de Larry Greenberg – oui, ceux de Greenberg, quoi qu'il en éprouve, car pratiquement toute la gloire de la richesse consiste à l'étaler, et il n'aurait personne à impressionner que des esclaves.

Morne perspective.

Il aurait aimé se perdre dans des souvenirs, mais quelque chose l'en empêchait. Un de ces obstacles était la certitude qu'il ne reverrait jamais Thrintun, sa planète-patrie, ni Kzathit où il était né, ni Racarliwun, le monde qu'il avait découvert et baptisé ainsi. Il ne contemplerait jamais le monde avec son œil à lui ; il se verrait seulement du dehors, s'il se voyait jamais. Ceci était son corps, sa tombe de chair, maintenant et pour toujours.

Et il y avait un autre obstacle, une question apparemment sans importance. Plusieurs fois, Kzanol/Greenberg avait fermé les yeux et tenté délibérément d'évoquer des images du passé heureux ; à chaque fois ces images avaient été celles des blancmangers.

Il croyait Garner ; il le croyait implicitement. Ses films n'auraient pu être truqués. Copier une inscription tnuctipun ancienne n'eût pas suffi à perpétrer une telle supercherie. Garner aurait eu à composer en tnuctipun !

Donc les bandersnatchi étaient intelligents ; et les bandersnatchi étaient indéniablement des blancmangers. Les blancmangers étaient intelligents et l'avaient toujours été.

C'est comme si quelque croyance profonde avait été anéantie. Les blancmangers faisaient partie de tous ses souvenirs. Les blancmangers errant, tels des nuages blancs de trente tonnes à travers les terres de Kzathit Stage Logs, et les champs vert et argent d'autres domaines où on emmenait le petit Kzanol en visite. De la viande de blancmanger sous une douzaine de formes différentes, à la table familiale et dans tous les menus appris par cœur par les serveurs dans les restaurants. Un squelette de blancmanger au-dessus du portail de tout propriétaire terrien, une voûte majestueuse d'os blanc nettoyé et poli. Il n'était pas né, le Thrint qui n'avait jamais rêvé de posséder son propre troupeau de blancmangers ! Le squelette de blancmanger au-dessus du portail signifiait « propriétaire terrien » aussi clairement que la bordure de tournesols.

Kzanol/Greenberg redressa la tête ; ses lèvres se pincèrent légèrement, et la peau se plissa entre ses sourcils. Judy aurait reconnu l'expression. Il venait soudainement de réaliser ce qui faisait qu'un blancmanger intelligent était une chose si terrible.

Le Thrint était maître de tout animal intelligent. C'était là le décret primordial du Donneur de Pouvoir, établi avant qu'il ne crée les étoiles. Ainsi le disait chacune des douze religions thrintun, malgré leurs controverses insensées sur d'autres sujets. Mais si le blancmanger était intelligent et qu'aucun Thrint ne s'en était jamais rendu compte, alors c'est qu'il avait été, en plus, immunisé contre le Pouvoir. Les Tnuctipun avaient fait ce que le Donneur de Pouvoir avait défendu et celui-ci n'avait pas réagi !

Si les Tnuctipun étaient plus puissants que le Donneur de Pouvoir, et les Thrintun plus puissants que les Tnuctipun, et si le Donneur de Pouvoir était plus puissant que les Thrintun…

Alors tous les prêtres étaient des charlatans, et le Donneur de Pouvoir était un mythe, une légende folklorique.

Un blancmanger conscient était un blasphème.

C'était aussi diablement bizarre.

Pourquoi les Tnuctipun auraient-ils créé un animal de boucherie intelligent ? L'expression en elle-même rendait un son inoffensif, comme « sur-tuer » ou « euthanasie », mais en y réfléchissant bien…

Les Thrintun n'étaient pas une race de bégueules. Par le Pouvoir, non ! Mais…

Un animal de boucherie intelligent ! Satan lui-même se serait enfui, écœuré.

Les Tnuctipun ne s'étaient jamais embarrassés de scrupules, eux non plus. La merveilleuse simplicité de leur viprin de course muté était typique de leur façon de travailler. Déjà, l'animal naturel avait été le plus rapide de tous les animaux vivants ; il y avait peu à faire dans le domaine de sa reconception. Les Tnuctipun avaient affiné la tête de l'animal et réduit le nez à un point, laissant une narine effilée pareille à la prise d'air d'un réacteur ; ils avaient aussi rendu sa peau lisse, au niveau microscopique même, pour diminuer la résistance de l'air, mais cela ne les avait pas encore satisfaits. Ils avaient donc retiré plusieurs livres de poids superflu et l'avaient remplacé par des muscles et du tissu pulmonaire supplémentaires. Le poids retiré était simplement tout l'appareil digestif ; la bouche d'un viprin de course muté était donc un suçoir aérodynamique qui déversait directement dans le circuit sanguin une bouillie prédigérée.

Les Tnuctipun étaient toujours efficients, mais jamais cruels.

Pourquoi alors rendre le blancmanger intelligent ? Pour accroître la taille du cerveau, comme il leur avait été ordonné de faire ? Mais pourquoi l'avoir, en plus, immunisé contre le Pouvoir ?

Et il avait mangé de la viande de blancmanger.

Kzanol/Greenberg secoua violemment la tête. Masney avait besoin de son attention, et il avait des plans à dresser. Était-ce vraiment des plans à dresser, ou plus sûrement des angoisses à ressasser ?

L'amplificateur pourrait-il fonctionner sur un cerveau humain ?

Pourrait-il retrouver à temps le scaphandre ?



« Le retrouver, » répéta Garner. « Voilà le hic. Il cherche quelque chose dont il croit avoir terriblement besoin. »

— « Mais cela, vous le saviez déjà. Ça ne nous avance pas à grand-chose. »



— « Mrs Greenberg, je suis venu en réalité pour entendre tout ce que vous pourriez me dire au sujet de votre mari. »

— « Alors, vous feriez mieux de parler à Dale Snyder. Il est arrivé ici ce matin. Vous voulez son numéro ? »

— « Non, merci, je l'ai déjà. Il m'a appelé, également. Vous le connaissez bien ? »

— « Très bien, oui. »

— « J'aimerais aussi discuter avec Charley, le dauphin anthropologue. Mais commençons par vous. »

Judy avait l'air malheureux. « Je ne sais par où commencer. »

— « Par n'importe où. À votre inspiration. »

— « Très bien. Il a trois testicules. »

— « Diantre ! C'est plutôt rare, non ? »

— « Et quelquefois ennuyeux, médicalement parlant, s'entend ; mais Larry n'a jamais eu de problèmes. Nous avions l'habitude d'appeler cela « son petit quelque chose en plus ». Est-ce le genre de choses que vous voulez savoir ? »

— « Mais… certainement ! » En fait, Luke n'en savait rien. Il partait toujours du principe que mieux il connaissait l'homme qu'il poursuivait, plus il avait de chances de l'attraper. Cela avait été vrai quand il était flic, quelques décennies plus tôt. Ce devait encore l'être aujourd'hui. Il la laissa parler, ne l'interrompant que très rarement.

— « Je n'avais jamais remarqué quel farceur il était avant qu'il ne travaille avec les dauphins, mais il m'a raconté certains des tours qu'il a faits, à l'université. Il a dû être une vraie terreur. Il était très mauvais dans l'équipe d'athlétisme, mais il joue assez bien au tennis…» Elle n'avait plus besoin d'encouragements, maintenant. Sa vie se déversait en un flot de paroles. Sa vie avec Larry Greenberg.

«…il a dû connaître pas mal de femmes avant moi. Et vice versa, devrais-je ajouter. Ni l'un ni l'autre n'avons jamais essayé l'adultère. Je veux dire, nous avons décidé que nous pouvions le faire, mais nous n'en avons jamais usé. »

— « En êtes-vous sûre ? »

— « Absolument ! » Luke vit qu'elle l'était vraiment et qu'elle était surprise qu'il ait cru bon de le demander.

«…ça le secoue, quand je peux faire une prédiction assez précise. Je ne pense pas qu'il croie vraiment à la prescience, alors il est effrayé quand j'ai un éclair d'intuition. Il pense que c'est quelque sorte de magie. Je me rappelle un jour, nous étions mariés depuis moins d'un an, et j'étais sortie me livrer à une débauche d'achats. Il m'a vue rentrer avec un chargement de paquets ; quand je les eus déposés et qu'il m'a vue ressortir pour en rapporter d'autres, il s'est écrié : « Vrai de vrai, ma belle, tu dépenses les billets bleus comme si la Dernière Guerre commençait demain ! » Je n'ai rien dit. Je lui ai juste adressé mon petit sourire courageux. Il est devenu blanc comme un linge…»

Significatif ou pas, tout sortait. Judy parlait de plus en plus vite. Elle ne faisait que répondre à sa demande, mais avec un empressement surprenant.



«…la plupart des couples que nous connaissons ne se sont jamais mariés avant que la femme ne soit enceinte. Quand vous passez par le Conseil de Fertilité, il est déplaisant de risquer d'y renoncer en épousant un partenaire stérile, n'est-ce pas ? C'est trop important. Mais nous avons décidé de prendre le risque. » Judy se massa un peu la gorge. Elle poursuivit d'une voix enrouée. « En outre, le doc nous avait déclarés bons pour la procréation. Puis il y a eu Jinx. Il fallait être sûrs que l'un de nous ne serait pas laissé en arrière. »

— « À mon avis, c'était une bonne idée. Mrs Greenberg, je vais me retirer, maintenant, tant qu'il vous reste un peu de voix. Merci de votre aide. »

— « J'espère que cela vous a aidé. »

La vitesse à laquelle elle avait parlé – des détails. Luke fit monter l'ascenseur directement au dernier étage. Il savait maintenant pourquoi elle avait peint de Larry Greenberg un portrait si complet. Qu'elle en fût consciente ou non, elle ne comptait plus le revoir. Elle avait essayé de le rendre immortel dans son souvenir.
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L'hôtel Jayhawk était le troisième bâtiment de Topeka pour la hauteur et, depuis le bar du sommet, on avait une vue magnifique. Quand il sortit de l'ascenseur, Luke fut assailli par l'habituel vacarme qui régnait dans les lieux. Il attendit dix secondes que ses oreilles « apprennent » à l'ignorer : un mécanisme d'auto-défense essentiel, que la plupart des enfants apprenaient avant même d'atteindre l'âge de trois ans. L'hôtesse était une grande rouquine dont les chaussures à talons aiguilles démesurés et les cheveux amoncelés en un arrangement tourbillonnant et agressif amenaient la taille à un bon deux mètres quarante. Elle le conduisit à une table minuscule près d'une fenêtre.

L'occupant se leva pour l'accueillir. « Mr. Garner. »

— « Merci de faire cela pour moi, Docteur Snyder. »

— « Appelez-moi Dale. »

Garner avait en face de lui un homme replet au crâne orné en son milieu d'une bande de cheveux blonds bouclés large de trois centimètres. De la peau artificielle provisoire lui couvrait le front, les joues et le menton, laissant un X de peau intacte autour des yeux, sur le nez et au coin de la bouche. Ses mains, quant à elles, étaient encore bandées.

— « Alors, je suis Luke. À quand remontent vos dernières informations sur la Statue de la Mer ? »

— « À hier après-midi, lorsque les Bras m'ont fait sortir de mon sommeil pour m'annoncer que Larry était devenu un étranger. Comment va-t-il ? »

Laissant de côté les détails, Luke mit le psychologue au courant des événements des dernières vingt-quatre heures. « Alors maintenant, je fais ce que je peux au sol pendant qu'ils me préparent un vaisseau capable de devancer Greenberg et l'ET sur Neptune. »

— « Mon vieux, vous parlez d'un gâchis ! Je n'ai jamais vu la statue, mais si je l'avais vue, je n'aurais jamais remarqué ce bouton. Que voulez-vous boire ? »

— « Je crois que je ferais mieux de m'envoyer un milk-shake, je n'ai pas encore déjeuné. Dale, pourquoi vouliez-vous que nous amenions la statue ici ? »

— « Je pensais que cela pourrait aider Larry s'il la voyait. Il y a eu un cas, longtemps avant que je sois né, où deux patientes qui se prenaient toutes deux pour Marie, Mère de Dieu, arrivèrent dans la même clinique. Les docteurs les mirent ensemble dans la même pièce. »

— « Formidable ! Et que s'est-il passé ? »

— « Il y eut une dispute de tous les diables, si je puis m'exprimer ainsi. Finalement, l'une des femmes renonça et décida qu'elle devait être la mère de Marie. C'est celle-là qu'ils ont finalement guérie. »

— « Vous pensiez que Greenberg aurait décidé qu'il était Greenberg, si vous lui aviez montré qu'il n'était pas la Statue de la Mer ? »

— « Exactement. Je constate que ça n'a pas pu marcher. Vous dites que mon aide pourrait être utile à l'hôpital Menninger ? »

— « Probablement, mais j'en ai besoin d'abord, moi. Je vous ai dit ce que je pensais être le but de Greenberg et de l'ET. Je dois les rattraper avant qu'ils n'y parviennent. »

— « En quoi puis-je vous aider ? »

— « Dites-moi tout ce que vous savez de Larry Greenberg. L'homme qui est en route pour Neptune a des souvenirs d'extra-terrestre, mais ses réflexes sont ceux de Greenberg. Il l'a prouvé en pilotant un aérocar. Je veux savoir sur quoi je peux compter de la partie Greenberg de sa personnalité actuelle. »

— « Sur très peu de chose en vérité, dirais-je. Comptez sur quelque chose de son côté Greenberg, et vous avez des chances de vous retrouver tout nu sur la Lune. Mais je vois ce que vous voulez dire. Supposons que la civilisation de, heu, la Statue de la Mer, ait une loi contre le vol à la tire. La plupart des pays avaient de telles lois, vous savez, avant qu'il y ait tellement de monde que les flics devinrent incapables de les faire respecter. »

— « Je me souviens de cela. »

Les yeux de Snyder s'agrandirent. « Vous vous le rappelez ? Oui, je présume que vous devez pouvoir le faire. Bien, supposons donc que, dans son état présent, Larry trouve quelqu'un en train de lui faire les poches.

Son impulsion serait de l'en empêcher, mais pas d'appeler un policier. Il lui faudrait décider consciemment, pour faire cela. Et vraisemblablement, ce ne serait qu'une fois la lutte terminée et après le temps de réflexion nécessaire. »

— « Et si je le prenais par surprise alors, je pourrais compter sur ses réflexes humains ? »

— « Oui, mais ne confondez pas réflexes et motivations. Vous ne savez pas quelles sont ses motivations, maintenant…»

— « Continuez. »

Snyder s'adossa à son siège et croisa les mains derrière sa nuque. Un serveur glissa vers eux et produisit les boissons d'une cavité dans son torse Garner paya et le renvoya.

Snyder reprit brusquement : « Vous savez à quoi il ressemble : un mètre soixante-dix, brun et plutôt beau garçon. Ses parents étaient de religion juive, mais ils n'étaient pas millionnaires et ils ne pouvaient assumer un régime purement kasher. Il est très bien adapté et a d'énormes ressources d'énergie, raison pour laquelle il fut capable de s'engager dans les contacts de télépathie.

» Il a, en fait, quelques complexes à propos de sa taille, mais rien que nous devions considérer. Ils sont en partie compensés par ce qu'il appelle « mon petit quelque chose en plus »…»

— « Mr Greenberg m'en a parlé. »

— « Il fait allusion en partie à sa télépathie. L'autre partie est l'anomalie médicale que Judy a dû mentionner. Mais il se considère vraiment comme quelqu'un de pas ordinaire.

» Rappelez-vous également qu'il a lu dans des cerveaux depuis des années, des cerveaux humains et dauphiniens. Cela lui assure une masse d'informations utiles. Je doute que les dauphins soient importants, mais il y avait des professeurs de physique, des étudiants en maths et des psychologues parmi les volontaires qui ont laissé Larry lire dans leur cerveau par contact. Vous pouvez le qualifier de superbement instruit. » Snyder se redressa. « Souvenez-vous de cela, quand vous le prendrez en chasse. Vous ne connaissez pas l'intelligence de la Statue de la Mer, mais Larry a son intelligence propre et aucune autre. Il est ingénieux, capable de s'adapter et particulièrement sûr de lui. Il se méfie de la superstition, mais il est sincèrement religieux. Ses réflexes sont excellents ; je le sais. J'ai joué au tennis avec lui : Judy et moi contre lui seul, Larry défendant le court des simples. »

— « Alors, je ferais mieux d'être sur mes gardes. »

— « Cela ne fait aucun doute ! »

— « Supposons que sa religion soit menacée. Comment réagirait-il ? »

— « Vous voulez dire : le Judaïsme ? »

— « Non, je veux dire n'importe quelle religion susceptible de le concerner maintenant. Attendez, j'irai même encore plus loin. Comment réagirait-il à une menace contre une chose en laquelle il a cru toute sa vie ? »

— « Cela le mettrait en colère, bien sûr. Mais ce n'est pas un fanatique. Provoquez-le et il sera disposé à discuter. Mais pour le faire changer d'avis sur une chose fondamentale, il vous faudrait apporter une preuve réelle. Vous ne pourriez vous contenter de soulever des doutes ; si vous voyez ce que je veux dire. »



Sur le grand écran blanc du Centre de Contrôle du Trafic Spatial, deux taches sombres apparaissaient presque immobiles. Halley Johnson fit pivoter la caméra de son vidéo de façon que Garner puisse les voir.

« La vitesse du vaisseau militaire est légèrement supérieure à celle du Lune de Miel. S'ils vont vraiment jusqu'à Neptune, ils se doubleront. »

— « Quelle autre destination pourraient-ils avoir ? »

— « Un certain nombre d'astéroïdes. J'ai la liste. »

— « J'écoute. »

Johnson énuméra les noms de quatorze déités mineures grecques. « Encore plus ont été éliminées, » ajouta-t-il. « À chaque fois que le vaisseau dépasse le point de retournement et continue d'accélérer, nous rayons un nom. »

— « O.K. Tenez-moi au courant. Où en est mon vaisseau ? »

— « Soyez ici à vingt heures. Vous serez en orbite à vingt et une heures. »



Le Strulbrugs' Club n'est pas le seul club qui requière un âge minimum de ses membres (il n'y a qu'à penser au Sénat, par exemple), mais c'est le seul dont la limite d'âge s'élève d'une année tous les deux ans. En 2106, chaque membre avait au moins cent quarante-neuf ans. Naturellement. Les autodocs du Club étaient les meilleurs au monde.

Mais les caissons de traitement avaient encore l'air de cercueils démesurés.

Luke se dégagea du sien et lut la facture détaillée. Elle était longue. Le doc s'était glissé par induction dans sa moelle épinière et avait commandé des mouvements en profondeur de ses genoux pour en accroître le tonus musculaire ; il avait rechargé la minuscule pile dans son cœur, et ajouté des hormones et d'autres substances plus ésotériques dans son circuit sanguin. Le traitement de Ch'ien, à base d'applications locales d'émissions ultrasoniques, avait été repris et amplifié et Luke en ressentait la douleur depuis la base de son crâne et le long de son épine dorsale jusqu'au bas de son dos où la sensation disparaissait pratiquement. Une manucure et un pédicure avaient achevé le contrôle général.

Luke utilisa sa qualité de Bras pour obtenir une provision de six mois des hormones, antiallergènes, vitamines sélectionnées et rajeunissants généraux qui le maintenaient vivant et en bonne santé. Ce qui sortit du distributeur était une seringue hypodermique de la taille d'une boîte de bière, avec un côté couvert d'inscriptions en petits caractères. Luke pinça les lèvres à la vue de l'aiguille ; mais on ne peut utiliser une seringue vaporisatrice quand il s'agissait d'atteindre la veine. Il indiqua au doc où la facture devait être adressée.

Encore une corvée et il pourrait faire un somme.



En raison de l'état de décrépitude dans lequel se trouvaient de nombreux Struldbrugs, la taille des cabines-vidéo avait été calculée pour accueillir les fauteuils mobiles – mais tout juste. Autour de Luke, l'air était déjà opaque de la fumée de ses cigarettes. « Comment parlez-vous à un dauphin ? » demanda-t-il, se sentant inexplicablement embarrassé.

Fred Torrance répondit : « Exactement comme vous parleriez à Larry. Mais Charley répondra en dauphinien et je traduirai. Vous ne pourriez pas comprendre son anglais au vidéo. »

— « D'accord. Charley, je m'appelle Lucas Garner. Je fais partie des Bras. Êtes-vous au courant de ce qui est arrivé à Larry ? »

Grognements, gloussements, sifflements, couinements et glapissements ! Une fois seulement, Luke avait entendu quelque chose de ce genre. Dix-huit ans plus tôt, il avait été témoin dans le procès d'un meurtre. Trois autres témoins – et la victime qui bien sûr n'était pas présente – étaient des dauphins.

Torrance traduisit : « Il sait que Larry a perdu conscience de son identité. Le Docteur Jansky a appelé et nous en a parlé. »

— « Bien. Hier, Larry nous a faussé compagnie à bord d'un vaisseau volé. Je pars à sa poursuite. Je veux entendre tout ce que Charley peut me dire à son sujet. »

Langage de dauphin. Torrance annonça : « Charley demande une faveur en retour. »

— « Oh, vraiment ? Laquelle ? » Luke se prépara au pire. Depuis que la barrière du langage avec les dauphins avait été abattue, ceux-ci s'étaient révélés des marchandeurs fort habiles. Par bonheur – ou non ? – le code moral complexe et rigide des dauphins s'était adapté aisément aux concepts commerciaux des marcheurs.

— « Il veut vous parler de la possibilité pour les dauphins de participer à la colonisation des étoiles. »

Des trois présents, Torrance, le docteur marin, avait la compréhension la plus claire de ce qui se disait. Charley parlait lentement et clairement, bien en dessous du diapason ultrasonique ; mais même ainsi, Torrance avait souvent du mal à traduire. Il percevait la conversation bilingue à peu près de cette façon :

— « Ça alors, je veux bien être pendu ! » lança Garner. « Charley, est-ce là une idée nouvelle ? Je n'ai jamais entendu parler de dauphins qui voulaient voyager vers les étoiles. »

— « Ce n'est pas… tout à fait nouveau. On a discuté de la question à un niveau abstrait et beaucoup y sont favorables, seulement par peur que les nageurs soient laissés en dehors de quelque chose. Mais je n'en avais moi-même jamais ressenti le besoin avant les trois derniers jours. »

— « Greenberg. Il avait la nostalgie de l'espace, n'est-ce pas ? »

— « S'il vous plaît, parlez au présent. Oui, il l'a vraiment. Il m'a fallu deux jours pour m'habituer à Larry dans ma tête. Je ne dirai pas que je comprends parfaitement ce besoin d'aller sur Jinx, mais je peux l'expliquer en partie.

» Je n'aime pas utiliser une expression démodée, mais c'est en partie » – Charley utilisa les mots anglais – « l'appel du destin. En partie aussi le fait que sur Jinx il pourrait avoir autant d'enfants qu'il le voudrait ; quatre ou même cinq, sans que personne n'y trouve à redire. Et en partie le même besoin que j'éprouve parfois dans cette piscine. Pas assez de place pour nager. Larry veut marcher dans la rue sans la peur constante d'écraser les pieds de quelqu'un, de se faire vider les poches ou d'être pris dans un embouteillage de piétons et emporté six blocs trop loin. Remarquez que j'ai apporté plus d'attention à l'analyse de ces raisons que ne l'a jamais fait Larry lui-même. »

— « Et vous, qu'en pensez-vous ? Vous êtes un dauphin. Vous n'avez probablement jamais regardé les étoiles…»

— « Monsssieur 'Arrrnerr, je vous assure que les nageurs savent à quoi ressemblent les étoiles. Il y a de nombreuses bandes de physique et d'astronomie dans les études comparatives que vos agents nous ont vendues. Et après tout, nous devons faire surface pour respirer, quelquefois ! »

— « Veuillez m'excuser. Mais il n'en reste pas moins que vous avez suffisamment d'espace vital, on ne vous a jamais marché sur les pieds et rien, à part peut-être un épaulard, ne songerait à vous faire les poches. Quelle est donc votre motivation ? »

— « Peut-être l'aventure. Peut-être la création d'une nouvelle civilisation. Vous savez que depuis des milliers d'années, il n'y a qu'une seule civilisation de nageurs. Les mers ne sont pas isolées, comme le sont les continents. S'il y a une meilleure façon de faire les choses, le plus sûr moyen pour nous de le savoir est de fonder de nombreuses communautés sur de nombreux mondes. Cela vous paraît-il logique ? »

— « Oui ! » On ne pouvait se méprendre sur le ton catégorique de Garner. « Mais cela pourrait être plus difficile que vous ne le pensez. Il faudrait certainement concevoir pour vous un vaisseau complet, car nous devrions y inclure une citerne à votre intention. Et l'eau, c'est bigrement lourd. Je parie que le transport d'un dauphin reviendrait au moins dix fois plus cher que celui d'un homme. »

— « Mais dans certains cas, vous emmenez bien de l'eau pour en extraire le carburant nécessaire à la propulsion à fusion. Pourriez-vous faire installer un système d'éclairage dans les réservoirs ? »

— « Très certainement. Et nous pourrions même les remplir seulement aux deux tiers, et nous pourrions aussi installer des filtres pour empêcher les poissons, les algues et tout le reste d'atteindre les propulseurs. Nous pourrions même installer quelque part des citernes plus petites pour vous accueillir si les réservoirs se vidaient de trop durant le voyage. Charley, commencez-vous à vous rendre compte de ce que coûterait tout cela ? »

— « Je commence, oui. L'argent est un concept difficile à appréhender. »

— « Vous voyez. Mais il vous serait impossible de payer votre passage, pas avec ce que produisent les dauphins, en tout cas. Oh, vous pourriez bien en envoyer deux au Pays des Merveilles, mais comment deux dauphins seuls pourraient-ils rester sains d'esprit ? De quoi vivraient-ils ? Ensemencer un océan n'est pas aussi aisé que faire pousser un champ de blé, même lorsqu'il vous faut créer vous-même la couche de terre arable nécessaire. Les poissons peuvent nager ! Peupler un océan doit se faire partout à la fois !

» Mmm, vous ne pouvez même pas revendiquer le droit de partir sur un vaisseau d'exploration interstellaire. Les dauphins ne paient pas de taxes à l'ONU… Mmm, » Luke se gratta la tête. « Charley, combien de dauphins au juste accepteraient de quitter leurs océans pour toujours ? »

— « Autant que nécessaire. Tirés au sort, si besoin est. La loi autorise de telles sélections, en cas d'extrême nécessité. Des centaines de nageurs qui ont participé aux premières expériences des marcheurs destinées à prouver notre intelligence, et des vingt ou trente qui en sont morts, presque tous avaient été sélectionnés de cette façon. »

— « Oh… vraiment ? Et personne ne s'en était jamais douté. » Torrance fut surpris par l'expression bizarre de Garner. Un air presque horrifié. C'était il y a si longtemps ; pourquoi s'en montrer si choqué ? Garner reprit : « Passons. Combien de volontaires authentiques ? »

— « Ils seraient tous authentiques. Mais vous voulez savoir combien se porteraient volontaires sans le tirage au sort ? Pas plus de cinquante à cent, je pense, en comptant tous les océans.

— « Très bien. Maintenant, ce qu'il nous faut, pour commencer, c'est une campagne massive de publicité. Les dauphins devront contribuer pour une part au coût du vaisseau spatial. Ce sera insignifiant par rapport au coût global, mais, pour vous, cela représentera une grosse dépense. Puis il faudra convaincre la plus grande partie des marcheurs que la vie ne vaudrait pas la peine d'être vécue sur une planète sans dauphins. Il va sans dire que cela, moi je le crois déjà. »

— « Merci. Merci pour nous tous. Des nageurs prendraient-ils part à cette campagne ? »

— « Pas directement. Il nous faudrait des déclarations, des communiqués de nageurs éminents, comme celui que les journaux appellent le Juriste. Vous voyez de qui je veux parler ? »

— « Oui. »

— « Comprenez bien que je ne fais qu'émettre des hypothèses. Il nous faudrait engager un conseiller en relations publiques, un agent de publicité, et le laisser faire le travail. Et tout cela peut-être pour rien. »

— « Pourrait-on diminuer la dépense en transportant les nageurs dans le champ retardateur de temps du Docteur Jansky ? »

Garner parut complètement éberlué. Torrance sourit ; il reconnaissait la réaction : Est-ce-bien-là-un-dauphin-qui-parle ? « Oui, » dit finalement Garner, avec un hochement de tête. « Évidemment. Nous n'aurions même pas besoin de réservoirs. Laisser l'équipage humain faire le travail et vous garder « congelés » en attendant qu'ils trouvent une petite mer, comme la Méditerranée…»

La conversation se poursuivit sur le même thème.

«…donc c'est d'accord, » dit Garner, beaucoup plus tard. « Discutez-en avec les dauphins, surtout avec ceux qui ont de l'influence, mais ne faites rien avant que je ne revienne. Je veux choisir un agent de publicité ; et le bon. »

— « Heu… je suis désolé de vous parler de cela, mais… n'y a-t-il pas une chance pour… que vous ne reveniez pas ? »

— « Sacré bonsoir ! J'avais complètement oublié. » Garner jeta un coup d'œil à son poignet. « Voilà mon somme envolé, maintenant. Vite, Charley, parlez-moi de Greenberg. Quelle opinion avez-vous de lui ? »

— « Partiale, j'en ai peur. Je l'aime bien et j'envie ses mains. Il m'est très étranger. Et pourtant, peut-être pas tellement. » Charley se laissa descendre au fond de la piscine. Torrance saisit l'opportunité pour s'éclaircir la voix ; il avait la gorge aussi douloureuse que s'il avait avalé de vieilles lames de rasoir.

Charley fit surface et souffla de la buée. « Il n'est pas étranger ; pas du tout. Il pense beaucoup comme moi, car il a lu mes pensées plusieurs fois avant que nous ne tentions le contact dans le sens inverse. C'est un farceur – non, ceci est très loin du véritable concept. Mais je n'ai pas d'autre terme. Larry est le type dauphinien du farceur. Il y a quelques années, il avait choisi plusieurs de nos bons tours les plus fameux, de vieilles plaisanteries que nous considérions comme classiques, et les avait traduites par quelque chose qu'il pourrait utiliser en tant que marcheur. Puis il décida de ne pas s'en servir, car elles pouvaient le conduire en prison. S'il n'avait plus peur de la prison, il pourrait être tenté de jouer ses tours. »

— « Ha ! hem… tiens ! »

— « Comme par exemple une chose que je n'ai pas encore essayée sur un nageur. Je dois utiliser le mot anglais : hypnotisssme. »

Torrance intervint : « Je n'ai pas compris le mot. »

— « Défini comme un état provoqué de monomanie. »

— « Oh, hypnotisme. »

— « Larry l'a étudié à fond et mis en pratique ; pour lui ça marche. Sur un nageur, c'est peut-être sans effet. »

— « Il l'a déjà utilisé, en effet, » lui apprit Garner. « Autre chose ? »

— « Arrrnerr, vous devez bien vous mettre dans la tête que le garglou-bzzz-SQUOOIEE n'est pas vraiment un mauvais tour. C'est plutôt une façon de considérer les choses. Mettre un grain de sable dans la machine est souvent le seul moyen d'obliger quelqu'un à la réparer, la remplacer ou la reconcevoir. Surtout la machine légale ou sociale. Mordre la nageoire de quelqu'un au bon moment peut changer complètement sa façon de voir la vie, souvent en mieux. Larry comprend cela. »

— « J'aimerais le comprendre aussi. Merci de m'avoir consacré votre temps, Charley. »

— « Mais pas du tout, pas du tout ! C'est moi qui vous remercie ! »



Encore une heure avant le grand saut. Luke avait la gorge un peu serrée. Il lui restait assez de temps pour un petit somme d'un quart d'heure, mais il se sentirait plus mal encore au réveil.

Il s'assit dans la salle de lecture du Struldbrugs' Club et se mit à penser à Greenberg, une fois de plus.

Pourquoi était-il devenu un étranger ? Bon, cela au moins était clair. Avec le choix entre deux mémoires, il avait naturellement choisi l'identité la plus habituée à ce choix. Mais pourquoi s'y accrocher ? Il doit savoir maintenant qu'il n'est pas la Statue de la Mer. Et il avait eu une vie heureuse en tant que Larry Greenberg.

Sa femme était désirable – et elle l'aimait. Selon le Dr Snyder, il était stable, bien adapté. Il aimait son travail. Il se considérait même comme quelqu'un de pas ordinaire.

Et la Statue de la Mer était un être seul dans l'univers, le dernier de sa race, abandonné dans un milieu hostile. La Statue de la Mer/Greenberg avait aussi perdu son pouvoir de – disons hypnose télépathique.

N'importe quel être sain d'esprit préférerait être Greenberg.



Je dois donc présumer que Greenberg, en tant que Greenberg, ne peut pas penser par lui-même avec les souvenirs de la Statue de la Mer dans son esprit, ruminait Garner. Pour agir, il lui faut garder son identité d'extra-terrestre. Sinon, il aurait au moins essayé de redevenir Greenberg.

Mais… cette arrogance bizarre qu'il avait manifestée au cours de l'interrogatoire : Pas un… esclave. Pas un Humain.

Le gong étouffé d'un robot, près de son oreille, lui fit tourner la tête. Sur la poitrine du serveur, en lettres mouvantes lumineuses, il lut : « Vous êtes prié d'appeler d'urgence Mr. Charles Watson. »
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Chick Watson était gros, avec des lèvres épaisses et un nez empâté sans forme bien définie. Ses cheveux noirs et raides étaient coupés en brosse et, en cette fin d'après-midi, une barbe dure lui ombrait déjà les joues et la mâchoire. Il avait l'air inoffensif. Au milieu de son bureau, une visionneuse munie d'un large écran déroulait un film à une vitesse inusitée. Pas une visionneuse sur mille ne pouvait déchiffrer à cette vitesse.

Un vibreur bourdonna. Chick coupa le lecteur et brancha le vidéo. Pour un homme corpulent, il se déplaçait vite et avec précision.

« Allô. »

— « Lucas Garner vous appelle, monsieur. Voulez-vous le voir ? »

— « Oui. Désespérément ! » La voix de Chick Watson démentait son apparence. C'était une voix de commandement, une basse aux résonances profondes.

Luke avait l'air fatigué. « Vous vouliez me voir, Chick ? »

— « Oui, Garner. Je pensais que vous pourriez m'éclairer sur quelques points. »

— « Très bien, mais je n'ai pas beaucoup de temps. »

— « Je serai bref. D'abord ce message de Cérès à Titan Enterprises. Le Golden Circle a décollé hier, sous complet silence radio, de la base de Topeka, et la Ceinture entend se faire régler une facture pour la prise en charge. Titan a renvoyé le message ici. Ils disent que l'appareil a dû être volé. »

— « C'est bien ce qui s'est passé. Kansas City a tous les détails. C'est une histoire très compliquée. »

— « Une heure et demie plus tard, le vaisseau militaire Iwo Jima…»

— « Volé également. »

— « Aucun rapport avec l'incident de la Statue de la Mer, à l'UCLA ? »

— « Tous les rapports, au contraire ! Écoutez, Chick…»

— « Je sais, demandez à Kansas City. Enfin…» Chick farfouilla parmi les bobines de film sur son bureau. Sa voix était d'une douceur suspecte quand il dit : « Voilà. J'ai ici une notification selon laquelle vous quitterez Topeka à bord d'un vaisseau militaire réquisitionné, le Heinlein ; départ : base de Topeka à vingt et une heure ; destination : inconnue, probablement Neptune ; motif : affaire officielle. Garner, j'ai toujours dit que cela arriverait, mais je ne l'avais jamais cru vraiment. »

— « Je ne suis pas devenu gâteux, Chick. Ceci est très urgent. »

— « L'attaque de sénilité la plus foudroyante dont j'aie jamais entendu parler. Qu'est-ce qui peut être assez urgent pour vous envoyer dans l'espace à votre âge ? »

— « C'est assez urgent pour cela. »

— « Vous ne pouvez pas m'expliquer ? »

— « Pas le temps. »

— « Supposons que je vous interdise de partir. »

— « Je pense que cela coûterait des vies humaines. Beaucoup de vies humaines. Ça pourrait aussi être la fin de notre civilisation. »

— « Du mauvais mélodrame !

— « C'est la vérité ; littéralement. »

— « Garner, vous me demandez d'admettre ma propre ignorance et de vous laisser agir seul parce que vous êtes le seul à pouvoir comprendre la situation. C'est bien cela ? »

Hésitation. « Oui. Je suppose que c'est bien cela. »

— « Parfait. Je déteste prendre mes propres décisions. C'est pour cela qu'on m'a mis derrière un bureau. Mais, Garner, vous devez savoir des choses que Kansas City ignore. Pourquoi ne m'appelleriez-vous pas après le décollage ? J'étudierai la situation en attendant. »

— « Au cas où j'y resterais ? Bonne idée. »

— « N'oubliez pas. »

— « Sûrement pas. »

— « Et prenez bien vos vitamines ! »



Tombant comme une flèche, le Golden Circle s'éloignait du soleil. La comparaison était banale, mais fidèle, car l'aile triangulaire géante se trouvait tout à l'arrière du vaisseau, le dard élancé du fuselage projetant sa pointe loin en avant. Les petites ailes antérieures s'étaient repliées dans la coque peu après le décollage. La grande dérive était un enchevêtrement de tubes. La vapeur sous pression, chauffée par le système de propulsion, circulait à travers un générateur et les conduits de refroidissement avant de repartir pour un nouveau cycle. La plus grande partie de la puissance était fournie au bouclier de fusion du tube de propulsion. Le reste alimentait le système de subsistance.

Dans un sens, l'image de la « flèche » était inexacte. La flèche volait latéralement, chevauchant la torche chaude comme un soleil qui se consumait dans ses entrailles.

Kzanol rugit son mécontentement. Les cartes l'avaient encore trahi ! Il balaya de ses mains pataudes le petit étalage bien ordonné, mit les cartes en paquet et déchira celui-ci en deux. Puis il se leva prudemment ; la propulsion créait une gravité égale à celle de la Terre, et il n'avait pas encore eu le temps de s'habituer au supplément de poids. Il s'assit à la table du casino et fouilla dans le coffre, en dessous. Il en retira un jeu neuf, l'ouvrit, laissa le batteur automatique le mélanger pendant un moment, puis le reprit et commença à étaler une réussite. Le sol, autour de lui, était jonché de petits morceaux de cartes en plastique rendu magnétique.



Peut-être pourrait-il imaginer un châtiment approprié pour le pilote, qui lui avait enseigné ce jeu.

Le pilote et le copilote étaient assis, immobiles, dans le poste de pilotage. De temps à autre, le pilote déplaçait ses mains pour apporter une légère modification à la trajectoire. Toutes les quatorze heures ou à peu près, le copilote apportait à Kzanol un bol d'eau puis retournait s'asseoir. Les gaz actiniques jaillissaient du ventre du vaisseau, lui imprimant une vitesse toujours plus grande.



La nuit était belle. Garner n'avait pas vu les étoiles depuis des années ; dans les villes, leur lueur ne parvenait pas à percer le brouillard et le flamboiement des néons. Et le continent américain lui-même était pratiquement tout en villes. Il les verrait bientôt plus clairement qu'il ne l'avait fait depuis un demi-siècle. L'air était surchauffé ; Garner était en sueur, de même que Neumuth et Anderson.

« Je répète encore que nous aurions pu faire cela tout seuls ! » lança Anderson.

— « Vous ne sauriez pas à quoi vous attendre, » répliqua Garner. « Je me suis entraîné pour cela. Il y a des décennies que je lis de la science-fiction. Des siècles ! Neumuth, où allez-vous ? »

Neumuth, le petit brun, avait fait demi-tour et s'éloignait. « Il est temps de s'arrimer, » cria-t-il. « Bon voyage ! »

— « Il va à l'avant, dans le cockpit de la fusée porteuse, » expliqua Anderson. « Nous, nous montons par cet escalator dans le vaisseau lui-même. »

— « Oh ! J'aimerais bien y voir plus clair ; ce n'est qu'une grande ombre. »

L'ombre était bossue, comme celle d'une flèche de papier qui transporterait un lézard cramponné sur son dos. Mais ici, la « flèche de papier » était en réalité un appareil orbital destiné à la mise sur orbite des vaisseaux à fusion. Il emportait dans ses réservoirs de l'hydrogène liquide. Le mince cylindre arrimé à sa surface supérieure était un croiseur léger à fusion nanti d'équipements de sauvetage. Il pouvait emporter deux hommes.

Utiliser les propulseurs à fusion dans l'atmosphère terrestre eut été un délit capital. En décollant, trente-six heures plus tôt, Masney et Kzanol/Greenberg avaient enfreint douze lois locales différentes, cinq règlements supranationaux et un traité avec la Ceinture.

Un autre vaisseau décolla dans un rugissement infernal. L'embrasement fit cligner Garner. « C'est notre vaisseau de rendez-vous, » annonça Anderson, du ton de l'évidence.

Luke en avait assez de poser des questions apparemment idiotes. Il se dit qu'il n'allait pas aimer Anderson. Si le gamin voulait lui dire pourquoi ils avaient besoin d'un vaisseau de rendez-vous, il le ferait bien tout seul !

Ils avaient atteint le pied de l'escalator. « Je vous retrouve en haut ! » jeta Garner, les doigts dans son cendrier. Anderson, les yeux écarquillés, vit le fauteuil d'invalide se transformer en soucoupe volante. Un Bras utilisant une machine volante illégale ? un Bras ?

Porté par l'escalier roulant, Anderson sifflotait. Ce voyage pourrait bien être drôle, après tout.

« Laissez le fauteuil sur la plate-forme de l'escalator, » dit-il en haut. « Nous avons fait le nécessaire pour qu'il soit expédié au Struldbrugs' Club local. Ils en prendront le plus grand soin. Je vais vous porter à l'intérieur, Monsieur. »

— « Prenez ma trousse médicale, je vais marcher, » grommela Garner. Et il le fit, zigzaguant et s'aidant de ses bras. Il parvint tout juste à son fauteuil anti-g. Anderson prit la trousse médicale et suivit. Il vérifia le filet de sécurité de Garner avant de se glisser dans le sien.

« Neumuth ? Prêts ! » lança Anderson, comme s'il parlait dans le vide. Il poursuivit, à l'intention de Garner : « Notre vaisseau de rendez-vous transportait une cargaison de fusées auxiliaires pratiquement aussi grosses que notre appareil. Nous n'avons pas plus de puissance que le Golden Circle, et nous avons un jour et demi de retard. Nous utiliserons donc les auxiliaires pour nous donner une poussée initiale supplémentaire. Ce n'est pas très efficace, mais si ça marche…»

— «…Alors c'est bon, » acheva Garner pour lui. Sa voix était épaissie par la poussée de l'accélérateur linéaire. La pression silencieuse dura cinq secondes, une poussée de deux gravités. Puis les propulseurs de la fusée porteuse furent mis à feu et ils décollèrent.

Il leur faudrait deux jours d'une accélération inconfortable à deux g pour arriver les premiers, pensa Garner, compressé dans son siège. Ses vieux os allaient en prendre un rude coup. Les accessoires familiers de son fauteuil personnel commençaient déjà à lui manquer.

Ce voyage n'allait pas être drôle.



Lars était en train de manger un informe sandwich aux sardines et aux œufs quand le vibreur d'appel bourdonna. Il posa délicatement son sandwich, avec les deux mains pour éviter qu'il ne rebondisse dans l'espace presque dépourvu de gravité. Il s'essuya les mains sur sa combinaison, qu'il lavait souvent, et se rendit au communicateur.

Le faisceau-maser avait traversé le vide en un bip instantané. L'appareil le traduisait en son, puis ramenait la fréquence à l'échelle pour corriger l'infime effet Doppler-Fizeau. Ce qui en sortit était la voix neutre de Cutter, l'homme de garde sur Cérès.

« Merci, Éros, reçu votre message intégralement. Plus d'urgence, cette fois, Lars. La base de Topeka nous a appelés il y a huit heures en nous indiquant l'heure de décollage et la trajectoire prévue. D'après ton rapport, le décollage avait un retard de quatre minutes, mais ça, c'est typique. Tiens-nous au courant.

» Merci, Éros, reçu…»

Lars coupa le contact et retourna à son sandwich. Il se demanda un instant si Cutter avait remarqué que le vaisseau militaire suivait les deux appareils dont ils avaient relevé la course trente-six heures plus tôt. Sans doute.



« Vous vous en faites trop, » dit Dale Snyder.

Judy haussa les épaules.

Dale détailla encore une fois les paupières gonflées sous le maquillage, les rides inhabituelles dans le joli visage de vingt-huit ans, la main crispée sur le verre de café, la position rigide malgré le fauteuil confortable. « Écoutez, » reprit-il. « Trop de choses vous assaillent à la fois. Avez-vous considéré – je veux dire, avez-vous pensé à user de votre accord avec Larry concernant l'adultère ? Au moins, vous pourriez éliminer l'une de vos tensions. Et vous tourmenter ne lui est d'aucune aide. »

« Je sais. J'y ai déjà pensé. Mais…» – elle sourit – « pas avec un ami, Dale. »

— « Oh, ce n'est pas ce que je voulais dire ! » s'écria vivement Dale Snyder. Et il rougit. Heureusement, sa peau artificielle n'en était pas encore au point de refléter elle aussi ses émotions. « Pourquoi n'iriez-vous pas à Las Vegas ? La ville est pleine de divorcés des deux sexes, la plupart provisoirement terrifiés à la seule idée de se remarier. Parfait pour une courte aventure. Vous pourriez rompre facilement quand Larry reviendra. »

Il devait avoir mis trop d'assurance dans sa dernière phrase, car l'étreinte de Judy sur son verre se resserra, et se relâcha presque aussitôt. « Je ne le pense pas, » dit-elle avec abattement.

— « Repensez-y. Vous pourriez même jouer au casino. »



Deux gravités ! Douze heures plus tôt, il aurait ricané. Deux gravités, allongé sur le dos ? Luke l'aurait fait sur la tête. Mais il y avait douze heures de cela, douze heures avec un poids double, le métal trépidant, le bruit et l'absence de sommeil. Les propulseurs à fission/fusion des fusées auxiliaires rugissaient par paires à l'extérieur de la coque. Deux avaient été larguées, déjà. Il en restait dix, à mettre à feu deux par deux. Encore un jour et demi avant que la pesanteur du vaisseau revienne à la normale.

Les étoiles étaient des points durs et intenses. Il n'avait jamais vu le ciel si noir ; ni les étoiles si brillantes. Luke avait l'impression qu'elles auraient brûlé de minuscules trous dans sa rétine s'il avait pu garder les yeux fixés sur un point précis. De petites taches multicolores de cécité à ajouter à son enviable collection de cicatrices. La Voie Lactée était une rivière de lumière brumeuse, parsemée de points actiniques acérés.

Et voilà, il y était donc !

Il avait soixante-douze ans quand on avait lancé le premier vaisseau à passagers : un appareil orbital disgracieux, boiteux et démesuré en comparaison des vaisseaux modernes. Un planeur tout juste bon à faire de petits sauts. On lui avait dit alors qu'il était trop vieux pour prendre un billet. Et maintenant ? Il voulut rire, mais la pression sur sa poitrine l'en empocha.

Avec un effort, il tourna la tête. Anderson ajustait une nouvelle feuille de plastique transparent sur le tableau de contrôle circulaire à l'aspect complexe dont la plus grande partie était déjà couverte de feuilles de plastique identiques. Anderson s'aperçut que Luke le regardait et expliqua : « Plus rien à faire qu'éviter les rochers. Je nous ai placés au-dessus du plan de la Ceinture. »

— « Ça ne nous retarde pas trop ? »

— « Non. Pas s'ils vont vers Neptune, en tout cas. » La voix d'Anderson était énergique et pleine d'entrain, bien qu'estompée par le poids de ses joues. « Sinon, ils nous devanceront, de toute façon, où qu'ils aillent. Et nous ne le saurons pas tant qu'ils n'auront pas effectué leur manœuvre de retournement. »

— « C'est un risque que nous sommes obligés de courir. »

L'accroissement de la pesanteur ne semblait pas gêner Anderson.

Une gravité était l'accélération standard sur les vaisseaux habités. Certains vaisseaux de sauvetage et quelques « express » de la Ceinture étaient équipés pour recevoir des groupes de propulseurs auxiliaires à fission/fusion, afin de raccourcir la durée de leur trajet. C'était souvent utile ; plus souvent encore, ça ne l'était pas. Étant donné une accélération continue, la durée du voyage diminue selon la racine carrée de l'accroissement de la puissance. Greenberg et l'ET. s'ils avaient pris en considération le fait qu'ils auraient sûrement des poursuivants, devaient penser que ceux-ci conserveraient leur retard jusqu'à Neptune.

Une fusée auxiliaire ne peut être utilisée qu'une seule fois. L'enveloppe cylindrique lisse ne contient que de l'hydrogène gazeux sous pression et un noyau d'alliage d'uranium. Le générateur du bouclier à fusion est extérieur ; il reste sur le vaisseau quand les auxiliaires se détachent. Dès que le bouclier se forme à l'intérieur de l'enveloppe, les neutrons du noyau commencent à se réfléchir dans la masse d'uranium et tout se dissout dans une réaction en chaîne. Peu à peu, la pression diminue à l'intérieur de l'étoile captive, mais la minuscule ouverture de l'échappement est conçue pour se refermer progressivement, gardant l'accélération constante.

Cette fois, les auxiliaires avaient une importance vitale. Le Heinlein battrait les autres de six heures sur Neptune…

Si leur destination était bien Neptune ! Mais si Diller s'était trompé, ou s'il avait menti – si Diller, comme Greenberg, se prenait pour un étranger – si les vaisseaux des fuyards se dirigeaient vers quelque astéroïde – alors le Heinlein dépasserait son but. Quand les autres effectueraient leur retournement, il serait trop tard. La vitesse du Heinlein serait alors trop grande.

Bien sûr, il y avait toujours les missiles. Et la Ceinture considérerait comme une violation de traité l'atterrissage du Golden Circle ou de l'Iwo Jima sur un astéroïde. On pourrait les persuader d'attaquer.



Mais il y avait Lloyd Masney.

Avec une minute entière de délai dans la transmission, sa conversation avec Chick Watson avait été à la fois fatigante et stérile. Chick en savait maintenant autant que lui, sauf pour la masse de détails qu'il avait recueillis sur la vie de Greenberg. Ils avaient pris quelques décisions logiques. Aucun autre vaisseau ne serait envoyé de la Terre – tout autre appareil arriverait maintenant trop tard pour être utile. La Terre tirerait à vue au cas où l'un des vaisseaux poursuivis ferait demi-tour après s'être posé quelque part. Chick resterait en contact avec Garner, prêt à lui fournir toute information dont il pourrait avoir besoin. Et puis, aussi, une autre décision…

« Non, nous ne pouvons pas demander d'aide à la Ceinture ! » L'expression de Chick trahissait tout le mépris que méritait à son avis une telle suggestion. « Pas dans l'état actuel de nos relations avec eux. Ils savent ce qu'ils nous feraient avec un embargo sur l'uranium, et nous savons ce que leur ferait l'interruption des livraisons de vitamines. Et les deux côtés meurent d'envie de voir qui s'effondrerait le premier. Pensez-vous qu'ils croiraient une histoire comme la nôtre ? Toutes les preuves que nous pourrions apporter sont de seconde main – de leur point de vue, du moins. Ils penseraient que nous essayons d'établir nos propres installations minières, ou de revendiquer un satellite. Ils penseraient n'importe quoi, parce que la seule chose qu'ils tiennent pour sûre, c'est que trois vaisseaux terriens sont en route pour Neptune.

» Pis encore, ils pourraient simplement présumer que la portée de cet amplificateur télépathique ne dépasse pas la Terre. Auquel cas ils pourraient conclure un meilleur marché avec Greenberg, roi du monde, qu'avec nous. »

— « Je ne pense pas qu'ils feraient une telle chose, » avait répondu Garner. « Mais vous avez raison, il est inutile de leur demander de l'aide. Il y a peut-être une meilleure solution. »

Ils attendirent donc. S'ils ne s'étaient pas trompés, si les vaisseaux volés se rendaient bien sur la huitième planète, ils effectueraient leur retournement dans six jours. Luke et Anderson n'avaient rien à faire, sinon attendre que les ET prennent l'initiative.

Luke finit par s'endormir, en souriant. Il souriait parce que les g lui tiraient sur les joues. Anderson dormait également ; le pilote automatique veillait sur eux.



À vingt et une heures le jour suivant, la dernière paire d'auxiliaires fut épuisée et larguée. Six paires d'épais cylindres métalliques suivaient maintenant le Heinlein sur une ligne longue de millions de kilomètres. Dans un siècle, ils atteindraient tous les espaces interstellaires. Quelques-uns même sortiraient finalement de la galaxie.

Le vaisseau poursuivit sa route sous une accélération plus confortable d'un g. Luke fit des grimaces féroces pour exercer ses muscles faciaux et Anderson alla dans le sas pratiquer quelques exercices isométriques.



Les rocs de la Ceinture défilaient en dessous d'eux, de plus en plus vite.



Il avait l'air d'un employé de bureau à la voix monotone et s'identifiait comme la Base de Cérès. À son apparence, on aurait pu croire qu'il n'avait jamais eu de nom à lui. Il voulait savoir ce qu'un vaisseau militaire terrien faisait dans la Ceinture.

« Nous avons le droit de passage, » lui répondit sèchement Anderson.

— « Bien sûr, » acquiesça Cérès, « mais quelles sont les intentions du Heinlein ? »

Garner chuchota : « Passez-moi le micro. »

— « Il vous suffit de parler, il peut vous entendre. »

— « Cérès, ici Lucas Garner, Bras de l'ONU. Pourquoi ce revirement subit ? »

— « Mr. Garner, vous n'avez aucune autorité ici, dans…»

— « Ce n'est pas ce que j'ai demandé ! »

— « Pardon ? »

— « Vous avez tout de même compris que nous poursuivions le Golden Circle. Non ? »

— « Alors, c'est donc vrai ? Et pour quelle raison ? »

— « Rien qui vous regarde. Mais je pourrais peut-être en parler à l'un de vos supérieurs, si vous choisissez le bon. Et appelez-le vite, chaque instant nous éloigne. »

— « La Ceinture ne vous autorisera pas à passer à moins que vous ne me donniez vos motifs. »

— « La Ceinture ne nous touchera pas. Salut ! »



Au bourdonnement du vibreur d'appel, Marda glissa du lit et alla doucement jusqu'à la cabine-vidéo. Bien que l'opération ait eu lieu seulement douze heures plus tôt, elle ne ressentait déjà plus qu'un léger tiraillement dans l'abdomen, une légère tension quand elle bougeait, pour lui rappeler ce qu'elle avait perdu.

« Lit ! » appela-t-elle. « Cérès ; c'est pour toi. »

Lit arriva du jardin en courant.

Pour une fois, Cutter avait l'air anxieux. « Tu te rappelles les deux vaisseaux pirates de la base de Topeka ? Eh bien, quelqu'un d'autre s'est joint à la procession. »

— « Ça leur a pris du temps ! Il y a plusieurs jours que nous les avons prévenus. Quand a-t-il décollé ? »

— « Il y a deux jours. »

— « Comment ça, deux jours, Cutter ? Pourquoi ?…»

— « Lit, le Heinlein nous a prévenus en temps utile et nous a fourni un relevé de route précis. Il a utilisé des fusées auxiliaires. Sa courbe position/temps a l'air complètement différente de celle des pirates. Il m'a fallu tout ce temps pour me rendre compte que tout le monde va dans la même direction. »

— « Bon Dieu, Cutter, mais… non, ça ne fait rien. Autre chose ? »

— « Le Heinlein passe maintenant au large de Cérès. Veux-tu parler à Lucas Garner, Bras de l'ONU ? »



— « Un Bras ? Non. Que vient faire un Bras dans tout ceci ? »

— « Il n'a rien voulu me dire. Il t'expliquera peut-être, à toi. »



« Comment êtes-vous si sûr que la Ceinture ne nous arrêtera pas ? »

— « Eh bien, ils ne peuvent pas nous rattraper et nous aborder. Tout ce qu'ils peuvent faire, c'est de nous envoyer des missiles, d'accord ? »

— « Vous me rassurez ! »

— « Les Ceinturiens ne sont pas stupides, Anderson. Hé, ho ! »

Un Caucasien bronzé aux cheveux noirs et aux yeux bridés les regardait depuis l'écran du communicateur ; il dit : « Ai-je l'honneur de parler à Lucas Garner, à bord du Heinlein ? »

— « C'est moi. Qui êtes-vous ? »

— « Charles Martin Sheaffer. Premier Porte-Parole. Section Politique de la Ceinture. Puis-je vous demander ?…»

— « Litlle' Sheaffer ? »

Le visage d'acajou se figea un instant, puis esquissa un semblant de sourire. « On m'appelle Lit. Quelles sont vos intentions, Garner ? »

— « À vous, je vais le dire, Sheaffer. À présent, ne m'interrompez pas, car c'est une longue histoire…»

Il lui fallut un quart d'heure pour la raconter. Sheaffer écouta sans commentaire. Puis vinrent les questions. Sheaffer voulait des détails, des éclaircissements. Puis certaines questions furent répétées. Il y eut des accusations voilées, qui se firent moins voilées. Anderson maintenait l'orientation du faisceau-maser, laissant prudemment Garner mener la conversation. Après une heure de questions et réponses, Luke s'impatienta.

« C'est assez d'interrogatoire pour moi aujourd'hui, Sheaffer ! »

— « Qu'attendiez-vous de moi, que j'avale toute votre fable ? Votre opinion des Ceinturiens mérite une complète révision, mon vieux ! »

— « Non, Sheaffer, ce n'est pas nécessaire. Je n'ai jamais escompté que vous me croiriez ; la Terre aurait un sujet de propagande énorme si vous vous laissiez prendre à un bluff aussi extravagant. »

— « Naturellement ! D'un autre côté, vous essayez de me persuader qu'un monstre étranger menace toute la civilisation humaine. À cet égard, il semble bizarre que vous refusiez de répondre à certaines questions. »

— « Des clous ! Sheaffer, voici ce que vous allez faire. Envoyez quelques vaisseaux…»

— « Je n'ai pas d'ordres à recevoir…»

— « Ne m'interrompez pas, Sheaffer ! Faites-moi suivre par quelques vaisseaux armés jusqu'à Neptune. Je suis sûr que c'est là qu'ils vont ; ils ont déjà passé le point de retournement pour la plupart des astéroïdes. Il faudra un moment à vos vaisseaux pour nous rejoindre. Ils arriveront peut-être à temps pour nous aider, peut-être pas. Si vous pensez que je suis un menteur, alors envoyez vos vaisseaux, juste afin de vous assurer que je ne braconne pas. Quels que soient vos soupçons, il vous faudra des vaisseaux pour m'arrêter, d'accord ? Mais armez-les, Sheaffer, et armez-les bien.

» Votre seule alternative est de déclencher une guerre, exact ? Parfait. Si vous voulez avoir confirmation de mon histoire, appelez le Quartier Général des Bras, à Los Angeles, et l'Exposition de Cultures Comparées des Nations Unies, à Brasilia Ciudad, et demandez-leur s'ils ont encore la Statue de la Mer. C'est tout ce que vous pouvez faire. Rappelez-moi donc pour me dire combien de vaisseaux vous envoyez ! » Luke adressa un geste à Anderson, qui coupa la communication.

— « Quel emmerdeur ! » lâcha Anderson avec humeur.

— « Pas du tout. Il a fait ce qu'il fallait. Et il va continuer. D'abord, il va envoyer des vaisseaux à nos trousses, dont un muni d'un antiradar, qui arrivera plus tard que les autres à cause du poids supplémentaire. Puis il appellera la Terre et se fera confirmer mon histoire, autant que possible. Tout ce qu'il pourra ensuite me reprocher, c'est d'être trop consciencieux. Finalement, il nous appellera pour nous dire qu'il envoie un vaisseau de moins qu'il n'en envoie réellement, car il ne parlera pas de l'antiradar. Cet engin donne à la Ceinture toutes les chances de me prendre en flagrant délit des actions illégales et contraires aux traités dont ils me soupçonnent, surtout que je suis censé ignorer que la Ceinture a découvert l'antiradar…»

— « Hon-hon. »

— « Mais s'ils s'aperçoivent que je ne fais rien d'illégal, alors ils coopéreront avec moi. »

— « Hon-hon. C'est parfait. Mais seront-ils capables de faire face, quand ils verront que nous disons la vérité ? »

— « Sans aucun doute. Ils auront été armés contre nous, et une arme est une arme. Et sûrement, certains d'entre eux me croiront. Comme de plus les Ceinturiens sont toujours sur le qui-vive, à attendre le premier contact avec des étrangers, ils se seront armés comme pour la chasse à l'ours, car on ne sait jamais. » Garner se gratta la tête. « Je me demande pour quoi est armé l'étranger ? »
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Certains maux de dents ne sont pas extrêmement douloureux. Ce qui conduit l'infortunée victime à penser au suicide, c'est que la douleur ne cesse pas un instant et qu'il n'y a pas de fuite possible.

À chaque fois qu'elle bougeait, Marda était rappelée à l'ordre par le léger tiraillement dans son ventre.

Beaucoup de femmes de la Ceinture étaient sans enfants. Certaines avaient été rendues stériles par des orages solaires. Certaines étaient frigides, et leur frigidité les avait amenées à vivre dans la solitude. D'autres avaient des gènes récessifs indésirables ; et, contrairement à la croyance terrienne populaire, la Ceinture avait des lois de fertilité. D'autres encore ne pouvaient pas concevoir en l'absence presque totale de pesanteur. Elles formaient une classe spéciale, celle des exilées de Genèse.

Que faisait donc Lit dans cette cabine-vidéo ? Il y était depuis plus d'une heure.

Il était furieux, elle s'en rendait compte. Elle ne l'avait jamais vu dans une telle colère. Même une fois la communication coupée, il resta assis là, à fixer l'écran vide d'un œil furibond.

Quelque chose poussa Marda à se lever et ouvrir la porte insonorisée. Lit tourna la tête. « Ce Bras ! Ce plat-terrien ! Marda, peux-tu imaginer un Bras le prenant de haut avec moi ? »

— « Il t'a vraiment poussé à bout à ce que je vois, non ? Que se passe-t-il exactement, Lit ? »

— « Oh…» Lit fit claquer les paumes de ses mains l'une contre l'autre. « Tu te rappelles ces deux vaisseaux qui ont décollé de la base de Topeka sans…»

— « Je n'en ai jamais entendu parler. »

— « Ah, c'est vrai, j'oubliais. » Elle n'avait pas été d'humeur à écouter, à ce moment-là. « Eh bien, il y a plusieurs jours…»

Quand il eut fini, il avait presque recouvré son calme. Marda osa lui faire remarquer : « Mais, Lit, tu l'as interrogé et contre-interrogé pendant une heure entière. Que pouvait-il faire d'autre que te couper ou admettre qu'il mentait ? »

— « Tu as raison. Ce qui me rend surtout furieux, c'est la fable qu'il m'a servie. »

— « Es-tu bien sûr qu'il mentait ? Ça a l'air presque trop fantastique. »

— « Oh, mais, chérie… c'est vraiment trop fantastique ! »

— « Alors, oublie-la. »

— « La question n'est pas là. Qu'a-t-il à faire avec Neptune ? Pourquoi a-t-il besoin de trois vaisseaux ? Et pourquoi, au nom de la Raison, a-t-il réquisitionné le Golden Circle de Titan Enterprises ? »

— « Pour rendre son histoire plausible ? »

— « Non. Je pense plutôt que c'est le contraire. Son histoire a été faite sur mesure pour coller aux faits. »

Doucement, il se tourna vers l'écran vide. Il resta assis un moment, Marda l'observant, puis il dit : « Je vais devoir faire exactement ce qu'il m'a dit de faire. C'est cela qui me fait enrager. Rappelle-moi de te dire un jour pourquoi je hais les Bras. »

— « D'accord. Plus tard dans la journée, alors, si tu veux bien ? »

— « Tu es gentille. » Mais il l'avait déjà oubliée. Il continuait à fixer l'écran éteint ; il ne voulait pas envoyer ses ordres à Cérès avant d'y avoir pensé à fond. Finalement, il marmonna : « Je peux lui prendre une longueur. Je vais envoyer les vaisseaux depuis les principaux Astéroïdes Troyens ; il va justement les survoler. Nous serons sur lui plus vite qu'il ne pense. » Sa main se détendit. « Et… mmm. Je peux aussi leur envoyer un antiradar. Opérateur ? Préparez-moi un faisceau-maser pour Achille, en urgence. »

Bien sûr, toute cette expédition pourrait n'être qu'un leurre, pensa-t-il en attendant que l'opérateur le rappelle. Une diversion, alors que leur objectif est peut-être ici même, dans la Ceinture. Eh bien, ils ne s'en tireront pas de ce côté-là non plus. Tout vaisseau quittant la Terre ou la Lune sera interpellé. Nous en arraisonnerons certains et nous suivrons ceux qui refuseraient le contrôle. La Terre en aura sa part aussi. Je ferai en sorte que notre service d'espionnage pense que la fin du monde approche.



Quatre jours et demi plus tard, ni Kzanol ni Kzanol/Greenberg n'avaient effectué leur retournement. Ils semblaient vraiment se diriger vers Neptune. Si cela était, ils se renverseraient dans dix-huit heures.

Il était déjà temps pour Anderson d'effectuer la manœuvre. Ce qu'il fit. « Nous arriverons six heures avant eux, » affirma-t-il à Garner.

— « Parfait ! »

— « Bien sûr, ils pourraient aussi se diriger vers l'espace extérieur. Leur direction n'est peut-être qu'une coïncidence. Dans ce cas, nous les perdrons. »

— « L'espace extérieur, avec les vaisseaux qu'ils ont ? En outre, je n'ai jamais douté qu'ils allaient vers Neptune. Je ne voulais pas prendre de risques, voilà tout. »

— « Hon-hon. Je ne fais que supposer. Si nous mangions quelque chose, en attendant ? »

— « Bonne idée. » Il était midi bien sonné. Le système de subsistance n'était pas assez grand pour qu'on puisse y circuler, mais il possédait quand même une autocuisine ; et les conquérants de l'espace avaient appris très tôt que le caviar est moins cher que le porridge. Le même poids utile de caviar a une valeur nutritive bien supérieure. Garner et Anderson mangèrent donc des crêpes Véronique surgelées en se demandant dans combien de temps ils pourraient éliminer leurs kilos superflus par quelques exercices.

Tandis qu'ils glissaient les assiettes dans la fente de l'appareil, Garner trouva un autre motif de réflexion. « Pouvons-nous tourner le télescope dans la direction opposée ? »

— « Bien sûr. Pourquoi ? »

— « Pour suivre les autres vaisseaux. Ils nous précèdent toujours, et nous, nous marchons maintenant à reculons. »

— « Nous ne pourrions toujours rien voir en ce moment, la lueur de notre échappement nous éblouirait. Mais nous les dépasserons dans six heures ; à partir de ce moment, vous pourrez les observer. »



« Nous ne les rattraperons jamais, » dit l'homme du vaisseau de tête. C'était un grand Noir élancé avec des cheveux courts prématurément blanchis et le visage d'un joueur professionnel. « Ils vont garder trois jours d'avance tout au long. Les salauds ! »

Quelqu'un, Smoky d'après l'accent, intervint : « Ils en auraient eu quatre si nous n'étions pas partis d'Achille. »

— « Quelque chose sur le scope, » annonça l'un des autres vaisseaux. Tous étaient des monoplaces, soustraits à leurs travaux miniers dans le groupe principal des Astéroïdes Troyens de Jupiter et hâtivement convertis en bâtiments de guerre.

— « Quel genre ? »

— « Des taches de lumière d'hydrogène. Se déplaçant en avant du Bras, à la même vitesse que lui d'après la déviation dans le rouge. »

— « Est-il trop tard pour appeler Cérès ? »

— « En direct, oui. Il va être derrière les Troyens pour un moment. »

— « Tartov ! Appelle Phoébé et dis-leur qu'il y a trois vaisseaux au-delà d'Uranus, se dirigeant vers Neptune, tous approximativement à la même vitesse. Je veux un ETA pour chacun d'eux. »

— « Entendu, Lew. »

La flottille de cinq vaisseaux ressemblait à un petit essaim de lucioles. Ils étaient seulement à quelques milliers de kilomètres les uns des autres ; ils restaient ainsi groupés pour éviter les délais de transmission irritants. La distance les aurait cependant empêchés de se voir s'ils avaient utilisé des carburants chimiques ou des propulseurs ioniques, mais la lumière aveuglante des propulseurs à fusion avait plus d'éclat que les étoiles environnantes.

— « Lew ? »

— « J'écoute. »

— « Je suis sûr que l'un d'eux est un spécial Lune de Miel. Son spectre contient de fortes lignes d'oxygène. »

— « Ah oui ? Les Bras sont consciencieux, il faut bien le reconnaître. »

Tartov ajouta : « Ils doivent être après quelque chose de gros. Quelque chose d'énorme, même. »

Les autres ne dirent rien. Peut-être réservaient-ils leur jugement. Derrière l'essaim, perdant continuellement du terrain, une luciole solitaire suivait péniblement.



Quelque chose passa comme une étoile filante, si une telle chose existe vraiment. « C'était Greenberg, » annonça Anderson, avec un large sourire. La lumière d'un blanc bleuté se fondit lentement dans l'arrière-plan des étoiles.

« Nous devrions passer le Golden Circle dans quelques minutes, » ajouta-t-il. « Le vaisseau de Greenberg est un tout petit peu plus rapide. »

Garner ne répondit pas.

Anderson se tourna vers lui. « Quelque chose vous tracasse ? » s'enquit-il aimablement.

Garner hocha la tête. « Il y a des jours que j'y pense. Je viens de réaliser qu'il n'y a pas de solution valable. C'est comme d'essayer de garder un téléporteur en prison. »

— « Quoi ? »

— « Essayer d'empêcher l'un ou l'autre de ces deux oiseaux de s'emparer de l'amplificateur. »

Il frappa inconsciemment sur le bras de son fauteuil, là où aurait dû se trouver le bouton pour les cigarettes. Il s'en rendit compte et se renfrogna. « Écoutez. Nous ne pouvons pas l'atteindre les premiers. Nous ne savons pas comment eux-mêmes comptent le trouver. Ils se rappellent peut-être tout simplement où ils l'ont mis. Nous n'en connaissons pas la taille, ni même l'aspect ! Nous ne pouvons pas les arrêter ; du moins l'ET, car il ferait de nous des serviteurs supplémentaires, et nous aurons du mal avec Greenberg parce qu'il a un vaisseau armé et que Masney sait se servir des canons. Il est peut-être meilleur que vous, fils. » Garner avait l'aspect terrifiant d'un masque de tragédie grecque, mais sa voix était celle d'un homme tourmenté. « Il semble que la seule chose à faire soit de tirer à vue. »

— « Vous ne pouvez pas faire cela ! » protesta Anderson. « Vous tueriez à la fois Greenberg et Masney ! »

— « Je ne veux tuer personne. Indiquez-moi une autre solution ! »

— « Laissez-m'en le temps ! Je n'y ai même pas encore pensé ! » Le visage juvénile se tordit en une réplique adoucie de celui de Garner. « Hé ! » s'exclama-t-il soudain. « Ouaip ! J'ai trouvé quelque chose ! Nous n'avons pas besoin de tirer à vue. Vous pouvez attendre de savoir si ce qu'ils cherchent se trouve vraiment sur Neptune. »

— « À quoi cela nous avancera-t-il ? »

— « Ils peuvent avoir laissé quelque chose sur un des satellites, ou sur orbite. Mais si c'est sur Neptune, ils ne peuvent pas l'atteindre ! Aucun de leurs vaisseaux ne développe plus d'un g. La gravité de Neptune est supérieure à cela. Ils ne peuvent pas atterrir. »

— « Pas valable. L'ET a un vaisseau pourvu d'une aile très portante. Mais c'était bien pensé quand même, fils. »

— « Je vous crois ! » lança Anderson avec humeur. « Comment diable feront-ils donc pour repartir ? »



Luke Garner parut avoir une vision. Au bout d'un moment il demanda : « Fils, avez-vous jamais pensé à vous engager dans les Bras ? »

— « Pourquoi…» commença Anderson, modestement.

Qui êtes-vous ?

Ils se regardèrent, surpris.

QUI ÊTES-VOUS ??????

— « Lucas Lancelot Garner. Bras. »

— « Leroy. Fils de George Anderson. L'astronaute. »

JE NE VEUX PAS QUE VOUS ME SUIVIEZ ! L'Esprit projetait sa colère. Même en se contentant de penser « tout haut », il maintenait Garner et Anderson physiquement et mentalement paralysés. Puis il prit une décision. Anderson s'élança vers la console de commande. Ses doigts ripèrent sur le plastique. Il se mit à tâtonner sur les verrouillages du tableau des sécurités.

Garner le repoussa d'une main.

Il y eut comme un coup de fouet. Garner sentit son cœur s'arrêter, et il se mit à suffoquer horriblement. Maintenant ? se demanda-t-il. Sa vision se voila de rouge, puis tout disparut.

Il revint à lui avec un bourdonnement dans la tête. Anderson avait l'air hagard. Il tenait une seringue vaporisatrice à la main. « Dieu merci ! » lâcha-t-il. « Je croyais que vous aviez passé. »

— « Le cœur s'est arrêté, » siffla Garner. (Pas encore pour cette fois.) « La première fois que ça m'arrive. Qu'avez-vous utilisé ? »

— « Adrénaline dans le cœur. Ça va, maintenant ? »

— « Tout bien considéré, oui. »

Le jeune pilote était encore pâle. « Vous savez ce qu'il m'a dit de faire ? J'allais couper le bouclier de fusion ! On l'aurait vu depuis la Terre. » Il frémit. « En plein jour même, on l'aurait vu ! Sacrée chance que vous m'ayez arrêté. Mais comment saviez-vous ?…»

— « Je savais quel résultat il voulait obtenir. Ne vous en faites pas. Comment avez-vous su que c'était mon cœur ? »

— « J'ai senti ce qu'il faisait. Mais nous n'avons plus à nous soucier de lui jusqu'à Neptune, maintenant. Nous sommes hors de portée depuis le moment où il a arrêté votre cœur. »

— « Il faudra que nous tirions les premiers, avec cet oiseau. »

— « Ce sera avec un véritable plaisir ! » lança Anderson, férocement.



Kzanol s'efforça de garder le contact avec les esprits ennemis, mais en vain. Non seulement la distance jouait contre lui, mais la différence de vitesse elle-même était un obstacle encore plus puissant. Une légère différence relative dans le débit du temps pouvait rendre toute communication impossible ; même entre deux Thrintun.

Son attention revint aux cartes. Le pilote, qui était Anglais, appelait ce jeu une « patience ». Il était bien nommé. La patience de Kzanol était mise à rude épreuve. Le plancher du salon était jonché de fragments de plastique déchirés ; mais ce paquet de cartes avait déjà survécu à dix réussites manquées. C'était le dernier paquet à bord.

Avec un grognement roulant au fond de sa gorge, tel le carnassier qu'il était, Kzanol rassembla les cartes et les battit. Il apprenait également à coordonner ses mouvements. Et il avait appris aussi quelque chose à son propre sujet : il ne voulait pas qu'un esclave puisse le voir tricher aux cartes. Il l'avait fait une fois et le pilote, d'une façon ou d'une autre, s'en était aperçu. Il ne recommencerait pas.

Kzanol sursauta. Un autre ! Celui-ci était trop loin sur le côté pour pouvoir être contrôlé, mais assez près pour qu'il le sente. Et pourtant… l'image était d'un flou qui n'avait rien à voir avec la distance. Comme si l'esclave était endormi. Mais… différent.

Pendant une demi-heure, il resta à portée. Cela lui suffit pour se convaincre qu'il n'y avait pas d'autre esclave à bord. L'idée d'un autre Thrint ne l'effleura même pas. Il aurait reconnu la saveur d'un ordre de Thrint.

À dix heures le matin suivant, le vaisseau de Greenberg opéra son retournement. Trois minutes plus tard, le Golden Circle en fit autant. Anderson trouva les photos dans la caméra du télescope quand il se réveilla : deux lueurs qui s'étiraient doucement en lignes lumineuses, puis se contractaient à nouveau en des points plus brillants.
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Le temps s'écoulait lentement. Garner et Anderson étaient engagés à fond dans un tournoi qu'ils se disputaient sur l'écran du décrypteur : un arrangement rectangulaire de points qu'il fallait relier par des lignes, la victoire revenant au joueur qui avait complété le plus grand nombre de carrés. Les enjeux devenaient chaque jour plus élevés.

Le matin du dernier jour, Garner remonta à égalité. Pendant un moment, il avait été en dette de presque onze mille crédits. « Vous voyez », dit-il, « on ne renonce pas à tous les plaisirs en vieillissant. »

— « À un seulement ! » lança étourdiment Anderson.

— « À plus que cela, » admit Garner. « Il y a, bah, pas mal de temps, que mes papilles gustatives sont quelque peu usées. Mais je suis sûr que quelqu'un trouvera un jour le moyen de les remplacer. Exactement comme ma moelle épinière. Elle aussi s'est usée. »

— « Usée ? Vous voulez dire… ce n'était pas un accident ? Les nerfs sont morts… d'eux-mêmes ? »

— « Tombés dans le coma serait plus exact. »

Un rapide changement de sujet s'imposait. « Avez-vous une idée plus précise de ce que nous allons faire quand nous atteindrons Neptune ? Est-ce que nous nous dissimulerons derrière un satellite pour observer ce qui va se passer ? »

— « Exactement, » dit Garner.

Mais une heure plus tard il demanda : « Pouvons-nous communiquer avec la Terre, d'ici ? »

— « Seulement par faisceau-maser, » répondit Anderson d'un air hésitant. « Mais n'importe qui sur la Terre pourra entendre. À cette distance, le faisceau s'évase. Avez-vous des choses à cacher au public ? »

— « Ne vous inquiétez pas. Dirigez-moi un faisceau maser vers la Terre. »

Il fallut une demi-heure à Anderson pour centrer le faisceau et assurer son guidage. « Si c'est seulement pour « Bons baisers Maman », vous êtes un homme mort ! » menaça-t-il Garner.

— « Ma mère a disparu il y a déjà quelque temps. En fait il y a à peu près un siècle. Et elle se prenait pour une vieille femme ! Allô, Quartier Général des Bras. Ici Lucas Garner, j'appelle la Police Technologique des Nations Unies. »

Anderson lui donna un coup de coude. « Vous attendez une réponse immédiate, vieux schnock ? »

— « Non, bien sûr ! » Les habitudes sont dures à briser. « Ici Garner, j'appelle le Quartier Général des Bras, Terre. Veuillez diriger votre réponse sur Neptune. Nous avons un besoin urgent des informations suivantes de la part de Dorcas Jansky. Son champ retardateur arrête-t-il complètement le faisceau d'un détecteur ? Je répète : complètement. Le scaphandre de l'ET aurait-il le même effet ? » Il reposa le micro. « O.K. fils, répétez ça plusieurs fois. »

— « D'accord, c'est en train. Mais que signifie tout cela ? »

— « Je ne sais pas pourquoi il m'a fallu si longtemps pour comprendre, » dit Garner d'un air satisfait. « L'ET a été « gelé » pendant à peu près deux milliards d'années, selon Greenberg. Je pense qu'il dit la vérité. Il ne pourrait pas savoir qu'il y a quelque chose sur Neptune à moins qu'il ne l'y ait mis lui-même il y a deux milliards d'années. Et comment peut-il présumer que ça ne s'est pas désagrégé ou rouillé à mort, après tout ce temps ? »

— « Parce que c'est placé dans un champ retardateur. »

— « Exactement ! »

Anderson regarda le chronomètre. « Vous aurez votre réponse dans un peu plus de huit heures, sans compter le temps qu'il leur faudra pour joindre Machin. Comptez une heure ; ils rappelleront vers dix-neuf trente. Aussi nous devrions dormir en attendant. Nous arriverons demain vers trois heures du matin. »

— « Bien. Avez-vous des somnifères, ici ? »

— « Hon-hon. » Anderson pressa des touches sur le coffre médical. « Luke, je persiste à penser que vous attendiez que la Terre réponde aussitôt. »

— « Vous ne pouvez pas le prouver, fils. »

Vingt-deux heures quarante-cinq. Garner étudia l'écran pendant un moment, puis traça une courte ligne entre deux points lumineux. Le décrypteur, réglé pour suivre les mouvements de la pointe de son style électronique, reproduisit la ligne sur l'écran.

Le communicateur se mit soudain à bourdonner.

« Ici Quartier Général des Bras appelant le vaisseau spatial Heinlein. Quartier Général des Bras appelant Lucas Garner, vaisseau spatial Heinlein. Garner, ici Chick. J'ai pu joindre Jansky ce matin, et il a passé trois heures à faire des expériences dans notre labo. Il dit que le champ retardateur réfléchit, je répète : réfléchit, cent pour cent de l'énergie de n'importe quelle fréquence, radar et détecteur compris, en incluant tout ce qui a pu lui venir à l'esprit : spectre visible, ultraviolet, infrarouge, radio, rayons X. Si cela vous intéresse, il pense qu'il y a une relation mathématique entre un champ retardateur et un bouclier de fusion. S'il en trouve une, voulez-vous être tenu au courant ? Y a-t-il autre chose que nous puissions faire pour vous ? »

— « Vous pouvez m'aider à finir cette partie, » marmonna Luke. Mais Anderson l'avait effacée, de même que la courbe de quinze centimètres qu'avait tracée Garner quand le son du communicateur l'avait fait sursauter.



L'homme du vaisseau de tête passa ses doigts dans ses cheveux courts, l'air absolument dérouté. Il y avait à peine assez de place pour lui dans le minuscule cockpit. « À tous les vaisseaux ! » lança-t-il, « que diable a-t-il voulu dire par là ? »

Au bout de quelques instants, quelqu'un suggéra : « Message codé. » Les autres approuvèrent en chœur. Puis Tartov demanda : « Lew, la Terre possède-t-elle une chose appelée champ retardateur ? »

— « Je n'en sais rien. Et nous ne pouvons envoyer nulle part un faisceau-maser sans qu'un vaisseau terrien l'intercepte. » Il soupira, car les masers sont toujours d'un usage incommode. « Que quelqu'un demande à la Section Politique des renseignements sur les champs retardateurs. »



« Des champs retardateurs ? »

— « Des champs retardateurs. Et ils nous ont envoyé le texte complet du message adressé à Garner. »

Lit eut un sourire en coin. « Les champs retardateurs faisaient partie de l'histoire de Garner. Je me doutais qu'il fignolerait, mais ceci est ridicule ! » Il pensa aux milliers de vaisseaux de la Ceinture qu'il avait mis en alerte, au cas où la flotte de Garner eût été destinée à détourner leur attention d'événements plus proches ; il pensa aux cinq vaisseaux miniers et au précieux antiradar qui se dirigeaient vers ce qui était peut-être l'espace extérieur. Garner causait plus que sa part de remue-ménage « Très bien, je vais jouer son jeu idiot. Émets sur le Quartier Général des Bras et demande-leur ce qu'ils savent des champs retardateurs. »

Cutter était interloqué. « Demander aux Bras ? » Puis il saisit l'intention, et son visage se figea dans un sourire. Chez Cutter, un sourire avait toujours l'air faux.

Ce n'est que lorsque le Quartier Général des Bras nia prudemment toute connaissance des champs retardateurs que Lit Sheaffer commença à avoir des doutes.



Au premier coup strident de la sonnerie d'alarme, Garner s'éveilla. Il vit Anderson grogner et ouvrir les yeux, mais ceux-ci restaient dans le vague. « Collision météorique ! » brailla Garner.

Les yeux d'Anderson prirent vie. « Pas drôle ! » jeta-t-il.

« Non ? »

— « Non. Êtes-vous le genre de type qui crie « Sauve-qui-peut » sur un trottoir roulant noir de monde ? « Quelle heure est-il ? »

— « Trois heures, peut-être quatre. » Garner regarda les étoiles. « On ne voit pas Neptune. Pourquoi ? »

— « Une seconde. » Anderson tripota les commandes des fusées de manœuvre. Le vaisseau pivota sur lui-même. Neptune était une boule bleu-vert, indistincte dans la faible lumière solaire. En général, un monde vu d'aussi près est impressionnant, sinon aveuglant. Celui-là avait seulement l'air terriblement froid. « Le voilà. Qu'en faisons-nous ? »

— « Mettez-nous sur une orbite d'observation et balayez avec le détecteur. Pouvez-vous le régler pour mettre en évidence quelque chose d'aussi dense que la matière d'une étoile naine ? »



— « Vous voulez dire pour sonder sous l'écorce ? Entendu, Capitaine ! »

— « Anderson ? »

— « Hon-hon ? » Il était déjà au travail sur les instruments de bord.

— « Vous n'oubliez pas que notre temps est limité, n'est-ce pas ? »

Anderson lui adressa un sourire. « Je peux mettre ce truc sur une orbite forcée et compléter les recherches en cinq heures. Ça va ? »

— « Parfait. » Luke pressa quelques touches pour commander son petit déjeuner.

— « Ah, une chose seulement. Nous serons en apesanteur la plupart du temps. Pourrez-vous le supporter ? »

— « Sûr ! »

Anderson se mit au travail. Quand il eut fini, le vaisseau s'équilibra le nez en bas à seize cents kilomètres au-dessus de la surface, sa propulsion le poussant droit contre la planète avec une force d'à peu près un g. Le « à-peu-près » venait des réglages constants d'Anderson.

« Ne vous inquiétez pas, » dit-il à Garner. « J'essaie de nous maintenir au-dessus de l'atmosphère, mais, s'il nous arrive de pénétrer dans la soupe, il me suffira de couper la propulsion. C'est la seule chose qui nous retienne dans cette orbite serrée. Nous tomberions alors tout droit vers l'espace extérieur. »

— « Ainsi, c'est donc cela une orbite forcée. Comment procédez-vous au balayage ? »

— « Eh bien, vu sur une carte, j'aurai l'air de suivre les lignes de longitude. Je ferai pivoter le vaisseau de côté de quelques degrés à chaque fois que nous survolerons un pôle, de façon à changer continuellement notre ligne de recherche. Nous ne pouvons pas nous contenter de laisser simplement la planète tourner en dessous de nous ; cela nous prendrait presque seize heures. »

La planète se déroulait au-dessous d'eux, seize cents kilomètres plus bas – à peu près. L'atmosphère présentait des bandes faiblement différenciées, mais la couleur prédominante était d'un blanc bleuâtre. Anderson maintenait le balayage du détecteur en avant jusqu'à la ligne d'horizon qui, sur l'écran, semblait être faite d'une fine couche d'air stratifié. C'était en fait du roc solide.

« Mettez-vous bien dans la tête que ceci nous indiquera seulement si la chose est bien là, » dit Anderson une heure plus tard. « Si nous voyons une tache, nous l'aurons repérée dans un rayon de huit cents kilomètres, mais c'est tout. »

— « C'est aussi tout ce dont nous avons besoin. »

À neuf heures, Anderson fit basculer le vaisseau, l'arrière tourné vers la planète. Il était endolori des épaules au bout des doigts. « Il n'y a rien ici, » laissa-t-il tomber d'un ton las. « Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? »

— « Maintenant, nous nous tenons prêts au combat. Dirigez-nous vers Néréide et coupez la propulsion. »

Les étoiles brillantes qu'étaient les deux astronefs à fusion se trouvaient trop près de la direction du Soleil, minuscule vu d'ici, pour être clairement visibles. Anderson ne put même pas apercevoir le Golden Circle. Mais le vaisseau de Greenberg approchait régulièrement, d'un bleu plus brillant à la lisière dorée de la couronne solaire. Dans dix heures, Garner et Anderson atteindraient Néréide, le satellite de Neptune le plus éloigné de la planète. Ils se mirent à observer la lueur de Greenberg qui devenait de plus en plus brillante.

À neuf heures trente, la lumière se mit à vaciller. Greenberg manœuvrait. « Nous tirons ? » demanda Anderson.

— « Non, pas encore. Attendons d'abord de voir où il va. »

Ils se trouvaient du côté obscur de la planète. Greenberg plongeait vers Neptune, près de la ligne du crépuscule. On le distinguait nettement.

— « Il ne vient pas vers Néréide, » fit remarquer Anderson. Tous deux chuchotaient, sans trop savoir pourquoi.

— « Non. Ou il a laissé la chose sur Triton, ou elle est sur orbite. Pourrait-elle être encore sur orbite après si longtemps ? »

— « Autoguidage, » murmura Anderson.

Greenberg avait dépassé Triton sans ralentir. « En orbite ? » s'étonna Garner. « Il devait être sonné. »

Vingt minutes plus tard, le vaisseau de Greenberg était une lumière tremblotante entre les cornes bleues du froid croissant de Neptune. Ils observèrent sa lente progression vers l'une des cornes. Il était en orbite forcée, suivant un itinéraire de ratissage. « Et maintenant ? » demanda à nouveau Anderson.

— « Nous attendons de voir. Je donne ma langue au chat, Anderson. Je n'y comprends rien. »

— « Je vous jure qu'il n'y a rien sur Neptune. »

— « Eh-eh. » Garner montra quelque chose. « Salut ! Toute l'équipe est là, maintenant. » Une petite pointe de lumière s'approchait de la lisière éclairée de la planète.



La boule bleu-vert était plus grosse qu'il ne l'avait imaginée. Pour la première fois, Kzanol regretta son imprévoyance et de n'avoir pas mieux étudié la huitième planète quand il en avait eu la possibilité, quelque deux milliards d'années plus tôt. Il interrogea le pilote et le copilote qui se rappelaient que la gravité à la surface de Neptune était de 1,23 g. Des g terriens, bien sûr. Pour Kzanol, cela ferait à peu près deux et demi.

Il se tenait à l'une des petites baies, sa mâchoire juste au-dessus du rebord inférieur, les lèvres retroussées en un rictus anxieux. Il n'y avait plus longtemps à attendre, maintenant ! D'une façon ou d'une autre. Le pilote amenait le vaisseau sur une orbite d'observation.

Quelqu'un était déjà là.

C'était l'esclave à moitié endormi qui l'avait dépassé à mi-chemin. Il était presque de l'autre côté de la planète, mais il réapparaîtrait dans à peu près dix-huit diltun. Kzanol ordonna au pilote de mettre le Golden Circle en orbite et de couper la propulsion. Que l'esclave fasse donc les recherches !

L'autre vaisseau passa au-dessous, crachant du feu vers les étoiles. L'esclave suivait indéniablement un parcours d'exploration. Kzanol le laissa continuer.

Il s'interrogeait. Comment allait-il descendre, avec des propulseurs dont la puissance était tout bonnement insuffisante ?

Il laissa le pilote y réfléchir et celui-ci trouva la solution. Utiliser au mieux la grande portance de l'aile principale géante et celle des petites ailes antérieures et faire fonctionner simultanément les fusées de manœuvre et les fusées porteuses, en plus. Mais le pilote lui-même ne pouvait envisager un moyen de repartir.



Kzanol/Greenberg, bien sûr, ne se doutait de rien. Pour le détecteur à son réglage actuel, le vaisseau de Kzanol eût été plus transparent que de l'air. La planète elle-même était translucide. Kzanol/Greenberg surveillait son écran, sûr que si Masney manquait le scaphandre, lui ne le manquerait pas.



« Pourquoi l'autre vaisseau ne participe-t-il pas aux recherches ? » s'étonna Anderson. « Il est en orbite libre.

— « En temps ordinaire, » dit Garner, pensant tout haut, « je supposerais qu'ils sont de mèche. Ils n'ont pas besoin de s'y mettre à deux. Mais comment ?… Oh. Je comprends ! L'ET a pris le contrôle de Masney et de Greenberg. Ou bien il les laisse faire son boulot sans qu'ils s'en doutent. »

— « Est-ce que ce ne serait pas plus vite terminé s'ils cherchaient à deux ? »

— « Je commence à me demander si cet étranger n'est pas l'aristocrate des aristocrates. Il pense peut-être que quiconque travaille est un esclave. Et puisqu'il est le maître… Mais la vraie question est : que cherchent-ils, et où est-ce ?

» Écoutez, fils, prenez donc le communicateur et pointez le faisceau-maser sur notre arrière-garde de Ceinturiens. Autant que je les mette au courant. »



Les vaisseaux de la Ceinture avaient au moins une bonne chose : leur recycleur d'air était capable de supporter la fumée de pipe. L'homme du troisième appareil était le seul dans toute la flottille à en profiter, et un des six dans toute la Ceinture. On l'appelait, pas trop affectueusement d'ailleurs, Old Smoky.

Il avait été autrefois un plat-terrien. Pendant près de trente ans, il avait piloté une succession de vaisseaux touristiques circumlunaires. Ses nuits, il les avait passées dans un petit appartement bon marché, quelques étages au-dessus du niveau de la circulation, à Los Angeles. Les jours de congé, il allait à la plage, et il avait la chance de trouver assez de sable libre pour s'asseoir ; il avait passé ses vacances dans des villes étrangères, nouvelles et incontestablement fascinantes, mais en général tout aussi grouillantes que Los Angeles. Une fois, il passa deux semaines dans ce qui restait de la jungle amazonienne. Il avait introduit en fraude quelques paquets de cigarettes, risquant ainsi deux ans de prison, et les avait épuisés en cinq jours. Quand il se rendit compte qu'il n'arrêtait pas de dire à tout venant combien il avait envie de fumer, il retourna dans les villes.

Il avait rencontré Lucas Garner dans le cadre de ses fonctions – les fonctions de Garner. Il y avait eu une manifestation de masse déclenchée par des rumeurs de corruption au sein du Conseil de Fertilité ; et quand la Loi s'intéressa d'un peu trop près à Smoky, il eut alors l'occasion de faire la connaissance de Garner en la personne d'un chef de la police. Ils finirent par se lier d'amitié. Leurs vues respectives de la vie étaient juste assez proches pour provoquer des discussions violentes où l'humour se mêlait à la passion. Pendant des années, ils se rencontrèrent à intervalles irréguliers pour discuter politique. Puis Luke s'engagea dans les Bras ; Smoky ne lui pardonna jamais.

Un jour, Smoky tournait autour de la Lune, le nez en bas avec une cargaison de touristes, quand il fut pris du besoin soudain et impérieux de faire demi-tour et de continuer à piloter en laissant toutes les étoiles derrière lui. Il le réprima et atterrit à Death Valley ce soir-là comme il l'avait fait quelque sept mille fois auparavant. Plus tard, comme il se frayait un chemin vers son appartement à travers la cohue habituelle, il réalisa soudain qu'il haïssait toutes les villes du monde.

Il avait assez d'économies pour s'acheter son propre vaisseau minier, étant donné les circonstances, la Ceinture l'accueillit à bras ouverts. Il apprit la prudence avant que la Ceinture ne le tuât, et il gagna assez pour l'entretien de son vaisseau, sa nourriture et son tabac.

Maintenant, il était le seul homme de la flottille à pouvoir reconnaître la voix de Lucas Garner. Quand le communicateur se mit à débiter, il écouta attentivement le message, puis appela Lew pour certifier qu'il s'agissait bien de Garner.

Pour Smoky, la communication n'avait laissé aucun doute : c'était Garner lui-même. Le vieil homme n'était pas au-dessus d'un mensonge judicieux, mais il n'était pas non plus enclin à risquer sa vie. S'il était près de Neptune à bord d'un coucou débile de l'armée terrienne, il devait avoir une raison souveraine de se trouver là.

Pensivement, Old Smoky vérifia son arsenal : deux missiles téléguidés, un détecteur d'infrarouges et un « canon » laser de courte portée. La guerre des mondes était enfin arrivée !
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Kzanol était désorienté. Après six heures de recherches, l'esclave Masney avait balayé la planète entière. Le scaphandre ne s'y trouvait pas.

Pour plus de sûreté, il laissa l'esclave entamer un second ratissage et se dirigea lui-même vers Triton. Le cerveau de bord n'avait pu calculer la course des lunes ; l'une d'elles avait dû se trouver sur la trajectoire du vaisseau quand celui-ci filait vers Neptune. Vraisemblablement Triton, qui était non seulement plus près que Néréide, mais aussi beaucoup plus gros : près de 4 000 kilomètres de diamètre contre un peu plus de 300.

Après une heure intolérable de vol autour de Triton, avec la poussée tournée vers l'extérieur et la surface légèrement grêlée du satellite au-dessus de sa tête, Kzanol admit sa défaite. L'écran du détecteur n'avait montré aucune tache blanche, bien que Neptune elle-même fut apparue à travers l'image transparente de la lune principale. Il tourna alors son attention vers le plus petit des deux satellites.



« C'est donc cela ! » Le visage d'Anderson s'éclaira. « Ils pensaient que c'était sur la surface et ça n'y est pas. Maintenant, ils ne savent plus où c'est ! » Il fronça les sourcils pour réfléchir. « Est-ce que nous ne ferions pas mieux de déguerpir ? Le Lune de Miel vient vers Néréide, mieux vaut ne pas être trop près. »

— « Vous avez raison, » approuva Garner. « Mais nous allons d'abord lâcher le missile, celui qui est centré sur l'étranger. Nous nous occuperons de Greenberg plus tard. »

— « J'y répugne. Il y a deux autres personnes sur le Golden Circle. » Un moment passa. Le temps s'étirait. « Je ne peux pas bouger, » annonça finalement Anderson. « C'est le troisième bouton, sous la lumière bleue. »

Mais Luke ne pouvait pas bouger non plus.

— « Je n'aurais jamais pensé qu'il pouvait nous atteindre à une telle distance, » constata Garner avec amertume. Anderson ne put qu'acquiescer. Le vaisseau poursuivait sa chute vers Néréide.



Pour le Pouvoir, la distance comptait peu. Ce qui importait était les chiffres.

Néréide fut un autre fiasco. Le faisceau du détecteur la traversa comme une vitre gondolée et ne révéla rien. Kzanol abandonna et observa pendant un moment l'esclave à moitié endormi. Sa flamme minuscule perçait bravement la nuit neptunienne.



L'état d'esprit de Kzanol était au plus bas. Il semblait que son vaisseau avait manqué non seulement Neptune, mais aussi ses deux satellites. Qu'avait-il pu arriver au cerveau de bord ? Il n'avait peut-être pas été conçu pour durer trois cents ans. Mais tout au fond de lui-même, il pensait savoir. Le cerveau avait fait une erreur délibérée. Kzanol lui avait ordonné de se suicider, sans se rendre compte de ce qu'il lui demandait. Le cerveau – qui n'était pas un esclave, mais une machine, donc insensible au Pouvoir – avait désobéi. Son vaisseau avait dû foncer à travers le Système Solaire et se perdre dans l'espace interstellaire à une vitesse de 0,97 lumière. Maintenant, il devait avoir franchi la courbe de l'univers.

Il sentit ses muscles se contracter autour de sa bouche, plaquant ses vrilles mangeuses contre ses joues pour les protéger, forçant ses mâchoires à s'ouvrir autant qu'elles le pouvaient et même plus, retroussant ses lèvres loin de ses dents presque à les déchirer. C'était une réaction instinctive, une réaction de peur et de rage qui préparait automatiquement le Thrint pour un combat à mort. Mais il n'y avait rien à combattre. Bientôt les mâchoires de Kzanol se refermèrent et sa tête s'affaissa entre ses épaules massives.

Le seul plaisir qui lui restait fut d'observer l'autre vaisseau achever son troisième tour de recherche – et de voir sa flamme s'allonger soudain, puis se raccourcir. L'esclave endormi venait de renoncer.

Kzanol le vit alors se diriger à son tour vers Triton. Un sentiment de noble pitié l'envahit et il se rappela que, traditionnellement, jamais la famille de Racarliw n'avait maltraité un esclave. Kzanol se dirigea vers Neptune, à la rencontre du dormeur.



« Un… deux… je n'arrive pas à trouver le vaisseau de Garner. Il a dû atterrir quelque part, ou couper sa propulsion. Les autres croisent dans les environs. »

— « Bizarre qu'il ne nous ait pas appelés. J'espère qu'il ne lui est rien arrivé. »

— « Nous aurions vu l'explosion, Smoky. De toute façon, il se dirigeait vers Néréide quand son propulseur s'est arrêté. S'il s'agit d'une panne, nous pourrons toujours le retrouver plus tard. »



Lorsque Kzanol fut assez près, il ordonna au dormeur de faire demi-tour et de le rejoindre. Une heure plus tard, le vaisseau militaire et le Golden Circle étaient bord à bord.

Le pilote et le copilote de Kzanol avaient des inquiétudes à propos de leurs réserves de carburant ; dès que le vaisseau du dormeur se fut approché, Kzanol ordonna donc à celui-ci de transvaser le sien dans les réservoirs du Golden Circle. Il attendit, tandis que des heurts et des claquements résonnaient à travers les vaisseaux. Heureusement, les cartes étaient magnétiques, et un filet le maintenait dans son siège. D'un coin de son cerveau, il suivait les mouvements de ses trois esclaves personnels : le dormeur à l'arrière, le pilote et le copilote immobiles dans le poste de pilotage. Il ne voulait pas qu'ils risquent leur vie en aidant le dormeur.

Aussi bondit-il comme une gazelle terrifiée quand la porte du sas s'ouvrit et qu'un esclave entra.

Un esclave protégé par un bouclier mental.

« Hello ! » Chose incroyable, il parlait anglais. « Je suppose que nous allons avoir besoin d'un traducteur. » Et il marcha froidement vers le poste de pilotage. À la porte, il s'arrêta et fit un geste – avec le désintégrateur de Kzanol.



Un homme avec le talent et l'éducation de Leeman n'aurait jamais dû être relégué à une tâche aussi ennuyeuse. Leeman savait que cela ne se serait jamais produit sur la Ceinture. Un jour, le plus tôt possible, il émigrerait pour la Ceinture, où on saurait l'apprécier à sa juste valeur.

En attendant, Leeman était le contremaître de l'équipe d'entretien de l'ossature du Lazy Eight III.

Et il enviait l'équipe de l'autre section, celle qui s'occupait de la propulsion, à Hambourg. Des mouches du coche bien intentionnées faisaient apporter constamment des modifications mineures aux propulseurs du vaisseau interstellaire, en attendant que les autorités politiques autorisent le lancement. Mais le système de subsistance du Lazy Eight III n'avait subi aucune transformation depuis deux ans.

Jusqu'à aujourd'hui.

Maintenant, Leeman et ses trois subordonnés contemplaient une horde de techniciens qui procédaient à d'étranges travaux sur la « cabine de luxe » numéro trois. Un revêtement ininterrompu de fin treillis métallique était tendu sur les murs, le plancher et le plafond. Ils soudaient de lourds appareils sur la paroi postérieure qui deviendrait le plancher du vaisseau en cours de vol. Des branchements étaient reliés au circuit d'énergie. Leeman et ses hommes, changés en garçons de courses, arpentaient le passage central pour apporter du café, des sandwiches, des schémas, des outils, des appareils de contrôle et des cigarettes. Ils n'avaient aucune idée de ce qui se passait. Les nouveaux venus répondaient volontiers aux questions, mais les réponses étaient incompréhensibles, du genre :

« Nous pourrons tripler le nombre des passagers ! » dit l'homme dont la tête ressemblait à un œuf brun tacheté. Il agita son ampèremètre pour appuyer ses paroles. « Tripler ! »

— « Comment ? »

L'homme montra la pièce d'un mouvement circulaire de son instrument. « Ils se tiendront debout là, comme les gens dans un ascenseur à l'heure de pointe, » confiait-il. Quand Leeman l'accusa de blaguer, il prit cela pour une offense mortelle et refusa de dire un mot de plus.

À la fin de la journée, Leeman se sentait comme un ver plat dans un labyrinthe à quatre dimensions.

Résolu à en savoir plus, il se débrouilla pour que tout le monde dîne ensemble. Les choses s'éclaircirent un peu au cours du repas. Les oreilles de Leeman se dressèrent quand il entendit l'expression « champ retardateur ».

Le dîner tourna à la fête. Il était presque deux heures du matin quand il put enfin téléphoner. Son correspondant faillit raccrocher, mais Leeman connaissait les mots qu'il fallait pour l'en dissuader.



Les Ling avaient passé leur première lune de miel à Reno, dans le Nevada, trente ans plus tôt. Depuis, Ling Wu s'était enrichi dans la vente en gros de produits pharmaceutiques. Récemment, le couple s'était vu accorder par le Conseil de Fertilité le rare privilège d'avoir plus de deux enfants. Et maintenant, ils étaient là, prêts pour une nouvelle vie.

Ils étaient là, devant le mur de cristal du dôme de danse principal, contemplant à leurs pieds un monde de bandes et d'anneaux. Ils n'entendaient pas la musique derrière eux. C'était une musique magique, les sons de l'imagination rendus vivants par le désert sauvage et merveilleux qui s'étendait devant eux. Les courbes douces de la glace couraient vers un horizon pareil à la crête d'une falaise proche ; suspendue dans l'espace, au-dessus de la falaise, flottait une babiole décorative, une merveille d'esthétique telle qu'aucun monde habitable n'en a jamais connue.

Demandez à un astronome amateur de vous parler de Saturne. Il ne se contentera pas de mots ; il pointera son télescope et vous la montrera. Il vous cassera un bras au besoin pour vous la montrer.

Ling Dorothy, san franciscaine depuis quatre générations, pressait la paume de ses mains contre le mur de cristal comme si elle voulait le traverser. « Oh, j'espère, j'espère, » dit-elle, « j'espère qu'il ne viendra jamais nous chercher ! »

— « Qui donc, Dot ? » Ling Wu leva les yeux vers elle en souriant, car elle était légèrement plus grande que lui.

— « Le Golden Circle. »

— « Il a déjà cinq jours de retard. Moi aussi je me trouve merveilleusement bien ici, mais je n'aimerais pas penser que le prolongement de notre séjour est dû à la mort d'un certain nombre de personnes. »

— « Mais n'as-tu pas entendu, Wu ? Mrs Willing me disait justement que quelqu'un a volé le Golden Circle, au beau milieu du spatioport ! »

— « Mrs Willing est une incurable romantique. »



« Donnez-moi du temps, donnez-moi du temps, » singeait Charley. « D'abord Larry, puis 'Arrrnerr. Du temps, c'est tout ce que nous obtenons. Veulent-ils garder les étoiles pour eux seuls ? »

— « Je crois que tu les sous-estimes, » fit remarquer le plus vieux dauphin.

— « Il y a certainement de la place pour nos deux espèces sur n'importe quelle planète. » Charley n'avait pas écouté. « Il y a peu de temps encore, ils ignoraient pratiquement notre existence. Nous pourrions être utiles, je le sais. »

— « Pourquoi ne pas leur laisser du temps ? Sais-tu combien il leur en a fallu, à eux-mêmes ? »

— « Que veux-tu dire ? »

— « La première histoire des marcheurs à propos d'un voyage sur la Lune remonte à des milliers d'années. Ils n'y sont arrivés qu'il y a seulement cent cinquante ans. Un peu de patience, » conseilla celui qui avait les dents usées et la mâchoire balafrée.

— « Je n'ai pas des milliers d'années devant moi. Dois je passer ma vie à regarder le ciel jusqu'à ce que mes yeux se dessèchent ? »

— « Tu ne serais pas le premier. Pas même le premier nageur. »



Dale Snyder franchit le couloir avec l'air d'un conquérant supputant de nouvelles conquêtes. Quand il croisait des patients, il souriait et inclinait la tête, mais sa démarche alerte décourageait les conversations. Il atteignit la porte de la salle des infirmiers et entra dans la pièce.

Il lui fallut quinze secondes pour atteindre le distributeur de café. Cela lui suffit pour vieillir de quarante ans. Son corps se tassa, ses épaules s'affaissèrent, ses joues glissèrent vers le bas, révélant un masque découragé aux yeux bouffis. Il emplit de café noir un gobelet en plastique souple, le considéra avec une moue dégoûtée, et le vida dans l'évier. Il hésita un instant avant de le remplir à un autre robinet. Yerba maté. Au moins, le goût serait différent.

Il s'enfonça dans un fauteuil, les yeux fixés au-delà de la fenêtre, le gobelet lui chauffant la main. Au-dehors, il y avait des arbres et de l'herbe, et quelque chose comme des allées recouvertes de briques. L'hôpital Menninger était un labyrinthe de constructions dont aucune n'avait plus de quatre étages. Un gratte-ciel haut d'un kilomètre aurait économisé une fortune en terrain, même en conservant l'indispensable espace de cadre naturel ; mais nombre de patientes se seraient enfuies en hurlant, accablées par les problèmes sexuels que soulèverait cet énorme symbole phallique.

Dale se secoua et avala son infusion. Pendant dix minutes, il pouvait oublier les malades.

Les malades. Les victimes de la « commotion étrangère ». Au début, ils l'avaient bien mystifié, lui et d'autres, par leur comportement similaire. On commençait seulement maintenant à se rendre compte que leurs problèmes étaient aussi différents que leurs empreintes digitales. Chacun avait reçu une sorte de choc au moment où l'étranger avait donné libre cours à ses émotions. Dale et ses collègues avaient essayé de les traiter en groupe, mais ç'avait été une erreur totale.

Chacun avait emprunté selon ses besoins à l'explosion de rage, de révolte, de désolation et de peur. Chacun avait trouvé ce qu'il avait toujours désiré ou redouté. Solitude, syndrome de castration, peur du viol, xénophobie, claustrophobie – il était inutile même de vouloir en dresser la liste.

Il n'y avait pas assez de docteurs, pas assez de place pour le nombre de docteurs qu'il eût fallu. Dale était épuisé – de même que tous les autres. Et ils ne pouvaient le montrer.



Le gobelet était vide.

« Debout, soldat ! » lança Dale à voix haute. À la porte, il s'effaça pour laisser passer Harriet Unetelle, une femme corpulente et enjouée, un archétype de mère. Il retint l'image de son sourire et se demanda comment elle faisait. Il ne vit pas le sourire s'effacer brusquement derrière son dos.



« Ce sont les détails, » dit Lit. « Tous ces sacrés détails qui se recoupent. Comment pourraient-ils avoir mis au point tant de détails ? »

— « Je pense qu'il t'a dit la vérité, » affirma Marda d'un ton catégorique.

Lit regarda sa femme avec surprise. Marda était notoirement lente à prendre des décisions. « Ne te méprends pas, » dit-il. « Les Bras pourraient avoir veillé à toutes ces… petites choses. Ce qui me tracasse, c'est le travail que cela a dû demander. Cacher Greenberg. Endoctriner sa femme. Les modifications dans le système de subsistance du vaisseau stellaire. Ils peuvent tout remettre en ordre par la suite, bien sûr, mais imagine toute la peine qu'ils se donnent ! Et la perturbation à Menninger. Mon Dieu, comment pourraient-ils avoir organisé cela ? éduquer tous ces malades ! Et ils n'auraient tout bonnement pas pu emprunter le Golden Circle. Quatre-vingt-dix millionnaires à l'Hôtel Titan, qui crient à l'assassin parce qu'ils ne peuvent rentrer chez eux au moment prévu. Trente autres sur la Terre, qui vont manquer leur voyage de noces. Titan n'aurait jamais permis cela ! Les Bras ont définitivement dû voler ce vaisseau. »

— « Le Rasoir d'Occam, » souffla Marda.

— « Le Rasoir d' ?… Oh. Non. Quelle que soit la réponse, il me faudrait admettre trop de suppositions. »

— « Lit, comment peux-tu courir le risque ? Si Garner ne ment pas, tout le Système Solaire est en danger. S'il ment, alors quel est son mobile ? »

— « Tu es vraiment convaincue, hein ? »

Marda opina vigoureusement.

« Bien, tu as raison. Nous ne pouvons pas courir le risque. »

Quand il ressortit de la cabine-vidéo, il annonça : « Je viens d'envoyer à la flottille l'enregistrement de ma conversation avec Garner. Intégralement. J'aimerais faire plus, mais Garner entendra sûrement tout ce que je dirai. À cette distance, il a toutes les chances de se trouver dans le faisceau-maser. »

— « De cette façon, ils seront prêts. »

— « Je me le demande. J'aurais aimé pouvoir les mettre en garde au sujet du casque. Le pire serait que ce soit Garner lui-même qui mette la main sur ce sacré truc. Enfin, Lew est intelligent, il y pensera de lui-même. »

Plus tard, il rappela Cérès pour savoir ce qu'il advenait de l'autre aspect des recherches. Depuis plus de deux semaines maintenant, les vaisseaux de la Ceinture avaient intercepté et fouillé des vaisseaux terriens pris au hasard. Si la chasse au snark de Garner était une diversion, ça ne marcherait pas ! Mais les rapports de Cérès n'indiquaient jusqu'à présent aucun résultat.

En cela, Cérès se trompait. La campagne d'arraisonnements et de fouilles avait eu au moins un résultat. La situation n'avait jamais été aussi tendue entre la Terre et la Ceinture.



Le copilote, assis immobile, écoutait la partie Kzanol/Greenberg de la conversation. Il ne pouvait comprendre la sur-parole, mais Kzanol/Greenberg le pouvait ; et Kzanol écoutait l'esclave protégé à travers l'esprit du copilote.

« Je devrais me débarrasser de vous tout de suite », songea Kzanol. « On ne peut pas faire confiance à un esclave qu'on ne peut contrôler. »

— « Ceci est plus vrai que vous le pensez. » Une pointe d'amertume perçait dans la voix de Kzanol/Greenberg. « Mais vous ne pouvez pas me tuer, pas encore. J'ai des renseignements dont vous avez le plus grand besoin. »

— « Tiens ? Quels renseignements ? »

— « Je sais où se trouve le second scaphandre. Je sais aussi pourquoi personne n'est venu à notre secours, et j'ai compris où les thraargh… où notre race se trouve maintenant. »

Kzanol dit : « Je pense que je sais également où se trouve le second scaphandre. Mais pour ce que vous pouvez savoir d'autre, je vous laisserai la vie sauve. »

— « C'est vraiment généreux de votre part ! » Kzanol/Greenberg agita négligemment le désintégrateur. « Je vais d'abord vous apprendre une chose dont vous ne pouvez faire usage, pour vous prouver que je sais de quoi je parle. Saviez-vous que les blancmangers étaient intelligents ? »

— « Les descendants des blancmangers ? »

— « Les Humains les ont découverts sur Sirius A-III-1. Ce sont définitivement des blancmangers ; ils sont aussi définitivement conscients. Avez-vous une idée de la façon dont ils ont pu développer une intelligence ? »

— « Non. »

— « Bien sûr que non. S'il y a jamais eu forme de vie à l'épreuve de la mutation, ce sont bien les blancmangers. En outre, que ferait d'une intelligence un herbivore dépourvu d'appendices manipulatoires et sans protection aucune – si ce n'est celle que lui assuraient les gardiens pensants – contre ses ennemis naturels ? Non, les Tnuctipun avaient dû les concevoir intelligents dès le départ. Faire des cerveaux un mets de choix n'était qu'un prétexte pour les faire volumineux. »

Kzanol s'assit. Ses vrilles mangeuses pointaient tout droit, comme s'il s'en était servi pour sentir. « Pourquoi auraient-ils fait cela ? »

Il était accroché.

— « Je vais vous raconter toute l'histoire, » assura Kzanol/Greenberg. Il retira son casque et s'assit, prit une cigarette qu'il alluma en prenant son temps tandis que Kzanol, quoique silencieux, enrageait visiblement. Il n'y avait aucun inconvénient à ce que le Thrint soit furieux, pensa Kzanol/Greenberg, tant qu'il ne devenait pas trop furieux.

« Voilà, » commença-t-il. « D'abord, les blancmangers sont intelligents. Ensuite, vous vous rappelez qu'il y a eu une dépression économique quand les Tnuctipun de Plorn ont découvert et réalisé l'antigravité. »

— « Perte du Pouvoir, oui ! » lança Kzanol avec passion – et un certain manque de tact. « Il aurait dû être exécuté sur-le-champ. »

— « Pas lui. Ses Tnuctipun. Ne voyez-vous pas pourquoi ? À ce moment déjà, ils menaient une guerre non déclarée. Les Tnuctipun libres ont dû les soutenir tout le temps : la flotte tnuctipun qui s'était enfuie dans l'espace quand Thrintun avait découvert leur monde. Ils n'essayèrent pas d'atteindre Andromède. Ils ont dû rester entre les étoiles, là où personne ne va jamais… n'allait jamais. Quelques Tnuctipun bien choisis devaient recevoir leurs ordres. Les blancmangers étaient leurs espions ; tous les nobles de la galaxie, tous ceux qui pouvaient se le permettre, élevaient des blancmangers sur leurs terres. »

— « Bêtises de Ptavv. Vous basez toutes ces suppositions sur l'idée idiote que les blancmangers sont intelligents. C'est absurde. Nous l'aurions perçu. »

— « Non. Interrogez Masney si vous ne me croyez pas. D'une façon ou d'une autre, les Tnuctipun ont dû développer un cerveau de blancmanger immunisé contre le Pouvoir. Ce fait seul prouverait que toute l'entreprise était délibérée. Les blancmangers-espions. L'antigravité, répandue pour causer une dépression économique. Il y a peut-être eu également d'autres idées. Les viprins mutés furent introduits quelques années avant l'antigravité et ruinèrent tous les élevages officiels de viprins. Cela amorça la dépression, et l'antigravité ne fit que l'accélérer. Les tournesols étaient en général la seule défense des plantations, et tous ceux qui possédaient de la terre avaient une haie de tournesols. Cela habitua les propriétaires à l'isolement et l'indépendance, les rendant incapables de coopérer en cas de guerre. Je parierais que les Tnuctipun avaient un produit pour tuer les tournesols. Quand la dépression fut à son maximum, ils frappèrent. »

Kzanol ne dit rien. Son expression était difficile à déchiffrer.

« Ce ne sont pas que des suppositions. J'ai des faits solides. D'abord les bandersnatchi, nos blancmangers, sont intelligents. Les Humains ne sont pas stupides, ils ne feraient pas une telle erreur. Ensuite, il y a le fait qu'on ne vous a pas secouru quand vous avez percuté F 124. Pourquoi ? »

— « Voilà une question bien intéressante. Pourquoi ? »

C'était le point de départ, le mal qui avait empoisonné le cœur de Kzanol/Greenberg pendant ses seize jours de rétrospection et d'introspection, seize jours durant lesquels il n'avait rien eu à faire d'autre que surveiller Masney et méditer sur sa mauvaise chance. Son esprit avait suivi le fil qui partait d'un bandersnatch ruminant des pensées silencieuses et s'achevait par une guerre combattue des centaines de millions d'années plus tôt. Mais il aurait pu tout ignorer, tout ce tourment et ce danger auraient pu lui être épargnés si seulement cet idiot de gardien avait vu l'éclair. Il ne l'avait pas vu, et il ne pouvait y avoir à cela qu'une raison.

— « Parce qu'il n'y avait personne sur la Lune. Ou bien le gardien avait été tué dans la révolte, ou bien il était ailleurs en train de combattre. Il était probablement mort. Les Tnuctipun avaient dû agir très tôt pour nous couper tout ravitaillement. »

— « Pour… quoi faire ? » Kzanol était visiblement perdu. Les Thrintun n'avaient jamais combattu que d'autres Thrintun, et la dernière guerre avait eu lieu bien avant les voyages interstellaires. Kzanol ne connaissait rien de la guerre.

Le Thrint essaya de revenir à l'essentiel. « Vous dites que vous savez où se trouvent les Thrintun, maintenant ? »

— « Avec les Tnuctipun. Ils sont morts, disparus. S'ils n'étaient pas morts, ils auraient depuis longtemps atteint la Terre. Cela est vrai aussi pour les Tnuctipun, et pratiquement toutes les autres espèces qui nous ont jamais servis. Ils ont dû tous périr dans la guerre. »

— « Mais c'est insensé ! Une guerre doit toujours être gagnée par quelqu'un ! »

Son accent était si sincère que Kzanol/Greenberg éclata de rire. « Pas toujours. Demandez à n'importe quel Humain. Demandez à un Russe ou à un Chinois. Ils penseront que vous êtes un fou pour poser une telle question, mais ils vous parleront des victoires à la Pyrrhus. Voulez-vous que je vous dise ce qui a dû se passer ? »

Il n'attendit pas de réponse. « Ce sont de pures conjectures, mais elles me paraissent vraisemblables, et j'ai eu deux semaines pour y penser. Nous avons dû perdre la guerre. Si cela est vrai, certains thraargh… excusez-moi, certains membres de notre race ont dû décider d'entraîner tous les esclaves avec eux. Comme pour la cérémonie funèbre de mon grand-père, mais en plus grand. Ils fabriquèrent un casque amplificateur assez puissant pour couvrir la galaxie tout entière. Puis ils ordonnèrent à tout ce qui était à portée de se supprimer. »

— « Mais c'est une attitude horrible ! » Kzanol se hérissait d'indignation. « Pourquoi un Thrint ferait-il une chose pareille ? »

— « Demandez à un Humain. Il sait de quoi sont capables les êtres pensants lorsque quelqu'un les menace de mort. Ils commencent par clamer que la chose est horriblement immorale, et qu'il est impensable qu'une telle menace soit jamais mise à exécution. Puis ils révèlent qu'ils ont des plans similaires, plus efficaces, et qu'ils les ont depuis des années, des décennies ou même des siècles. Vous admettez que le Grand Amplificateur ait été techniquement réalisable ? »

— « Bien sûr. »

— « Doutez-vous qu'une race esclave en révolte ne viserait à rien moins que notre totale extinction ? »

Les vrilles, aux coins de la bouche de Kzanol, se tordirent convulsivement. Il finit par dire : « Je n'en doute pas. »

— « Alors…»

— « Certainement, nous les entraînerions avec nous dans l'extermination ! Ces hypocrites de moins-que-blancmangers sans honneur, utilisant la liberté que nous leur octroyions pour nous détruire ! J'espère seulement que nous les avons anéantis ! »

Kzanol/Greenberg sourit. « Nous avons dû le faire. Comment pourriez-vous expliquer autrement qu'aucun de nos esclaves ne se soit manifesté, à part les blancmangers ? Rappelez-vous que les blancmangers sont insensibles au Pouvoir.

» Un autre renseignement, maintenant. Avez-vous cherché votre second scaphandre ? »

Kzanol revint au présent. « Oui, sur les satellites. Et vous avez fouillé Neptune. J'aurais su si Masney l'avait trouvé. Mais il reste un endroit que j'aimerais vérifier. »

— « Allez-y. Faites-moi savoir quand vous aurez terminé. »

Les gyroscopes bourdonnèrent faiblement quand le Golden Circle pivota. Kzanol regardait droit devant lui, son Attention concentrée sur le poste de pilotage. Kzanol/Greenberg alluma une cigarette et se prépara à attendre.

Si Kzanol avait appris la patience, son pastiche Humain en avait fait autant. Sans cela, il eût commis une folie quand le Thrint avait pris délibérément possession de Masney, son propre esclave personnel. Il aurait pu aussi le tuer simplement parce qu'il utilisait son corps à lui – le corps dérobé à Kzanol/Greenberg, tous ses souvenirs le lui confirmaient. Et l'effort de la confrontation avec Kzanol, face à son propre visage !

Mais il n'avait pas le choix.

Chose remarquable, il s'en tirait très bien. Il faisait face à un véritable Thrint adulte sur le territoire personnel de celui-ci. Il était beaucoup plus près de se faire accepter de Kzanol comme un autre esprit Thrint, ou tout au moins comme un Ptavv. Kzanol pourrait encore le tuer ; il souhaitait que la présence du désintégrateur eût plus d'effet sur lui ! Mais il avait bien manœuvré jusque-là. Et il en était fier, ce qui ne gâtait rien. Kzanol/Greenberg avait été bien bas dans sa propre estime.

Il n'y avait rien de plus à faire pour l'instant. Il ferait mieux d'éviter Kzanol pendant un moment.



La première mesure de Kzanol fut de passer au détecteur le vaisseau de Kzanol/Greenberg. Après que cela n'eut rien révélé, il reprit le contrôle de Masney et lui fit fouiller l'astronef de fond en comble, au cas où l'esclave protégé aurait pu glisser le scaphandre à bord et en annuler le champ de stase. Il ne trouva rien.

Mais l'autre avait l'air si sûr de lui ! Pourquoi l'aurait-il été, s'il n'avait pas le scaphandre ?

Ils explorèrent à nouveau Triton. Kzanol/Greenberg pouvait voir l'incertitude grandissante de Kzanol tandis que les recherches se poursuivaient. Le scaphandre n'était pas sur Neptune ni sur l'un des satellites, ne se trouvait positivement pas à bord de l'autre vaisseau, n'aurait pu rester en orbite si longtemps. Alors, où pouvait-il bien être ?

La propulsion fut coupée. Kzanol se tourna vers son tourmenteur, qui eut soudain l'impression que son cerveau était compressé, aplati. Kzanol projetait tout d'un bloc : une sensation de hurlements, de cris inarticulés, d'ordres, de rage et de haine brûlante à l'état pur, et la question, la question, LA QUESTION ! Le pilote gémit et tenta de se couvrir la tête. Le copilote poussa un cri aigu, se leva en se tournant à demi et mourut avec de l'écume sur les lèvres. Il resta debout près de la table de jeu, mort ; seules ses semelles magnétiques l'empêchaient de flotter à la dérive. Kzanol/Greenberg fit face au Thrint comme à une tornade.

L'ouragan mental cessa. « Où est-il ? » demanda Kzanol.

— « Je vous propose un marché. » Kzanol/Greenberg éleva la voix de façon à être entendu du pilote. Du coin de l'œil, il put constater que le Thrint avait saisi son intention : le pilote sortait du poste de pilotage pour remplacer le copilote dans son rôle de traducteur.

Kzanol sortit son épée variable. Il semblait ne tenir aucun compte du désintégrateur. Peut-être ne le considérait-il pas comme une arme. De toute façon, aucune créature n'utilise une arme contre un Thrint, à part un autre Thrint. Il régla l'épée variable à trois mètres et se tint prêt à en passer l'invisible lame à travers le corps de l'esclave rebelle.

« Je vous en défie ! » lança Kzanol/Greenberg. Il ne prit même pas la peine d'élever le désintégrateur.

SORTEZ ! jeta Kzanol au pilote. Kzanol/Greenberg en aurait crié. Il avait gagné ! Les esclaves ne peuvent assister à une bataille ou une querelle entre Thrint et Thrint.

Le pilote se dirigea lentement vers le sas. Trop lentement. Ou une zone motrice avait été détruite au cours du combat mental, ou l'esclave sortait à contrecœur. Kzanol sonda.

D'ACCORD. MAIS FAITES VITE !

Précipitamment, le pilote enfila sa tenue spatiale avant de sortir. La famille de Racarliw n'avait jamais maltraité un esclave…

Quand la porte du sas fut refermée, Kzanol demanda : « Quelle sorte de marché ? »

Il ne put comprendre la réponse. Plein de dégoût pour lui-même, il dit : « Nous allons devoir utiliser l'intercom. Ah, voilà. » Il approcha son visage de la paroi et glissa une paire de vrilles mangeuses dans un renfoncement pour actionner l'interrupteur. Maintenant, le pilote pouvait entendre la voix de Kzanol/Greenberg par la radio de son scaphandre.

Ni l'un ni l'autre ne réalisa le paradoxe. L'esclave ne pouvait pas être présent en personne.

« Je répète, » dit Kzanol. « Quelle sorte de marché ? »

— « Je veux une association à parts égales dans le contrôle de la Terre. Notre accord ne pourra être annulé au cas où nous rencontrerions d'autres, heu, êtres pareils à vous, ou un gouvernement des mêmes êtres. Moitié pour vous, moitié pour moi, et votre aide illimitée pour me fabriquer un amplificateur. Il est préférable que vous gardiez le premier casque ; il se peut qu'il ne s'adapte pas à mon cerveau. Je veux votre serment, votre… attendez une minute, je ne peux pas le prononcer. » Il prit un carton de bridge et écrivit « prtuuvl », au moyen des points et des courbes permettant la visualisation de la sur-parole. « Par ce serment, je veux que vous vous engagiez à protéger ma part de l'association au maximum de vos possibilités, et de ne jamais mettre volontairement en danger ma vie ou ma santé, à charge pour moi de vous amener à l'endroit où vous pourrez trouver le second scaphandre. Jurez également que vous me ferez construire un autre amplificateur par les Humains dès notre retour. »

Kzanol réfléchit pendant une minute entière. Son bouclier mental était aussi hermétique qu'une porte de fort lunaire, mais Kzanol/Greenberg pouvait sans peine deviner ses pensées. Il ménageait ses effets. Il avait certainement décidé de prêter le serment ; car le serment prtuuvl n'obligeait un Thrint qu'envers un autre Thrint. Il suffisait à Kzanol de le considérer comme un esclave…

— « D'accord, » admit finalement Kzanol. Et il prêta le serment prtuuvl sans en omettre une seule syllabe.

— « Bien, » approuva Kzanol/Greenberg. « Maintenant engagez-vous aux mêmes conditions, mais par ce serment-là. » De sa poche, il sortit un autre carton de bridge et le lui tendit. Kzanol le prit et regarda.

— « Vous voulez que je prête aussi le serment kpitlithtulm ? »

— « Oui ! » Point n'était besoin d'expliquer à Kzanol, ni même de réprimer son sourire de dauphin. Le serment kpitlithtulm était d'usage entre Thrint et esclave. S'il prêtait à la fois le serment kpitlithtulm et le serment prtuuvl, il serait engagé pour toujours, à moins qu'il ne choisisse de considérer Kzanol/Greenberg comme une plante ou un animal à l'état de brute. Ce qui eût été déshonorant.

Kzanol laissa tomber le carton. Son bouclier mental était presque frémissant, tant il était rigide. Puis ses mâchoires s'ouvrirent et ses lèvres se retroussèrent, découvrant les crocs acérés en un sourire plus effrayant que celui du Tyrranosaurus Rex poursuivant un paléontologue, ou de Garner à une bonne plaisanterie. À voir Kzanol, qui eût pu douter qu'il fût un carnassier ? Un carnassier féroce, avec un besoin immédiat de dévorer quelque chose. On aurait pu oublier que le poids de Kzanol était la moitié de celui d'un homme, et voir plutôt qu'il était plus grand que cent scorpions, que trois chats sauvages, qu'une horde de fourmis en marche ou qu'un banc de piranhas.

Mais Kzanol/Greenberg y vit un sourire amer d'admiration, un rire de défaite face à un adversaire supérieur, le sourire d'un beau joueur. Avec ses souvenirs de Thrint, il vit même plus loin que cela. Le sourire de Kzanol était aussi faux qu'un transistor en carton-pâte.

Kzanol prêta le serment quatre fois, et commit quatre fautes techniques annulatives. La cinquième fois, il renonça et jura selon le protocole.

« Parfait, » conclut Kzanol/Greenberg. « Ordonnez au pilote de nous conduire vers Pluton. »



« Pa-a-arfait, demi-tour tout le monde et cap sur trois, quatre-vingt-quatre, vingt et un. » L'homme du vaisseau de tête parlait d'un ton blasé. « Je ne sais pas à quoi on joue, mais nous pouvons y jouer tout aussi bien que n'importe quel gamin du quartier. »

— « Pluton ! » lança quelqu'un. « Il va vers Pluton ! » Il semblait prendre cela comme un affront personnel.

Old Smoky Petropoulos intervint à son tour. « Lew, ne vaudrait-il pas mieux que l'un de nous reste ici et voie ce qui se passe avec les deux autres vaisseaux ? »

— « Hem. D'accord ; Smoky, tu t'en charges. Peux-tu nous joindre plus tard par faisceau-maser ? »

— « Sûr, patron. Pas de secrets ? »

— « Que diable, ils savent que nous les suivons ! Dis-nous tout ce que nous aurons besoin de savoir. Et trouve Garner ! S'il est dans le Lune de Miel, je veux le savoir. Tu ferais bien de contacter aussi Woody, dans le Numéro Six, et dis-lui de suivre Garner où qu'il aille. »



« Bien sûr, Pluton. Vous ne voyez toujours pas ? »

Ce n'était pas la première fois que Kzanol/Greenberg avait des doutes à propos de l'intelligence de son ancienne personnalité. Ces doutes devenaient de plus en plus difficiles à ignorer, même. Il avait eu peur que Kzanol comprenne par lui-même. Mais ?…

— « Non, » reconnut Kzanol, faisant grise mine.

— « Le vaisseau a percuté l'une des lunes de Neptune, » expliqua patiemment Kzanol/Greenberg, « si fort que la lune fut projetée hors de son orbite. Le vaisseau se déplaçait presque à la vitesse de la lumière. Le satellite absorba assez d'énergie pour devenir une planète, mais il conserva une orbite excentrique qui l'amène encore par moments à l'intérieur de celle de Neptune. Naturellement, cela m'a aidé à l'identifier. »

— « On m'a dit que Pluton venait d'un autre système solaire. »

— « À moi aussi. Mais ça n'a pas de sens. Si cette masse a plongé dans le Système depuis l'extérieur, pourquoi n'en est-elle pas ressortie pour compléter l'hyperbole ? Qu'est-ce qui aurait pu l'arrêter ? Enfin, je prends le risque.

» Une seule chose me tracasse. Pluton n'est pas très grosse. Pensez-vous que le scaphandre ait pu être rejeté dans l'espace par l'explosion au moment du choc ? »

— « S'il l'a été, je vous tuerai, » promit Kzanol.



« Ne me dites rien, laissez-moi deviner, » chercha Garner. « Aha ! J'y suis. Smoky Petropoulos. Comment allez-vous, mon vieux ? »



— « Pas aussi bien que votre mémoire. Ça fait bien vingt-deux ans ! » Smoky se tenait derrière les deux sièges, dans l'espace libre du sas, et adressait un sourire au reflet des deux hommes dans la baie frontale. Il n'y avait pas assez de place pour faire grand-chose d'autre. « Comment diable allez-vous, Garner ? Pourquoi ne vous retournez-vous pas pour serrer la main d'un vieux copain ? »

— « Je ne le peux pas, Smoky. Un ET qui n'accepte pas d'objections nous a ordonné de ne pas bouger. Un bon hypnothérapeute pourrait peut-être nous sortir de là, mais il va nous falloir attendre. Au fait, je vous présente Leroy Anderson. »

— « Salut ! »

— « Maintenant, donnez-nous une cigarette, Smoky, et mettez-nous-la au coin de la bouche, que nous puissions discuter. Vos gars sont-ils à la poursuite de Greenberg et de l'ET ? »

— « Oui. » Smoky manipulait des cigarettes et un briquet. « Quel est au juste ce numéro de chaises musicales ? »

— « Que voulez-vous dire ? »

Old Smoky mit les cigarettes en place. Il expliqua : « Ce spécial Lune de Miel est parti pour Pluton. Pourquoi ? »

— « Pluton ! »

— « Surpris ? »

— « Je n'y suis pour rien, » intervint Anderson.

— « Exact, » acquiesça Garner. « Nous savons ce qu'ils cherchent, et nous savons maintenant qu'ils ne l'ont pas trouvé ici. Mais je n'arrive pas à imaginer pourquoi ils pensent que c'est sur Pluton. Youp ! Attendez…» Garner tira sur sa cigarette : du bon vieux tabac avec tous ses goudrons et toute sa nicotine. Il ne semblait pas avoir de difficultés à faire mouvoir les muscles de son visage. « Il est possible que Pluton ait été autrefois un satellite de Neptune. Il y a peut-être un rapport. Et le vaisseau de Greenberg ? Suit-il la même direction ? »

— « Mmm. Où qu'il soit, son propulseur est arrêté. Nous l'avons perdu de vue il y a quatre heures. »

Anderson prit la parole. « Si votre ami est toujours à bord, il pourrait être en danger. »

— « C'est juste, » approuva Garner. « Smoky, ce vaisseau pourrait s'écraser sur Neptune avec Lloyd Masney à bord. Vous souvenez-vous de lui ? Un gros type trapu avec une moustache. »

— « Je crois que oui. Est-il paralysé, lui aussi ? »

— « Il est hypnotisé. Une simple et banale variété d'hypnose, et si on ne lui a pas ordonné de se tirer d'affaire, il ne le fera pas. Voulez-vous y aller ? »

— « Bien sûr. Je le ramène ici. » Smoky se tourna vers le sas.

— « Hé ! » glapit Garner. « Retirez-nous les mégots de la bouche avant que nous ne prenions feu ! »

Depuis son propre vaisseau, Smoky appela Woody Atwood dans le Numéro Six, l'antiradar, et lui raconta son histoire. « Ça a l'air d'être vrai, Woody, » dit-il enfin pour conclure. « Mais il est inutile de prendre des risques. Tu viens ici et tu colles au vaisseau de Garner ; s'il bouge, c'est qu'il est un sacré menteur, alors ouvre l'œil. Il a la réputation d'être rusé. Je vais voir si Masney est vraiment en danger. Il ne devrait pas être difficile à trouver. »



« Pluton est à une semaine avec une accélération d'un g, » dit Anderson, qui pouvait effectuer de tête des calculs relativement simples. « Mais nous ne pourrions pas suivre toute la bande, même si nous pouvions bouger. Nous n'avons pas assez de carburant. »

— « Nous pourrions faire le plein sur Triton, non ? Où diable est Smoky ? »

— « Vous feriez mieux de ne pas attendre son retour pour aujourd'hui ! »

Garner lui adressa un grognement. Espace, apesanteur, paralysie et échec, tout cela avait quelque peu grignoté son sang-froid.

— « Hé ! » souffla-t-il soudain.

— « Quoi ? » Le mot fut prononcé dans un chuchotement de scène exagéré.

— « Je peux remuer mes doigts, les index ! » aboya Garner. « Cette poisse s'atténue peut-être. Et surveillez vos manières, blanc-bec ! »



Smoky fut de retour tard le jour suivant. Il avait inséré le nez effilé de son vaisseau dans le tube de propulsion du vaisseau de Masney pour le pousser. Quand il coupa son propulseur, les deux vaisseaux tombèrent en chute libre. Smoky s'était déplacé entre les deux appareils avec un propulseur individuel fixé à son dos. À ce moment, Atwood avait rejoint le petit groupe et aidait Smoky, car il eut été ridicule de suspecter encore une quelconque tromperie après avoir retrouvé Masney.

Non parce que Masney était encore hypnotisé. Il ne l'était plus. Kzanol l'avait libéré de l'hypnose en le prenant sous son propre contrôle et, par générosité ou insouciance, l'avait laissé sans ordres en partant pour Pluton. Mais Masney était presque mort de faim. La peau en excès se ridait sur son visage et pendait en larges plis flasques autour de sa cage thoracique. Kzanol/Greenberg avait oublié à plusieurs reprises de le nourrir, se le rappelant seulement lorsque la faim était sur le point de rompre l'hypnose. Kzanol n'aurait jamais traité un esclave de cette façon ; mais Kzanol – le vrai Kzanol – était réellement télépathe. Et… Kzanol/Greenberg n'avait pas appris à penser que l'absorption quotidienne de nourriture était une nécessité. Tant de nourriture était pour lui un luxe, et un luxe idiot.

Masney avait commencé à s'empiffrer dès que le Golden Circle fut parti, mais il lui faudrait quelque temps avant d'être « gros » à nouveau. Il ne restait plus de carburant dans ses réservoirs, et il dérivait sur une orbite très excentrique autour de Neptune, une orbite qui se resserrait graduellement.

« Impossible qu'ils aient simulé cela, » dit Smoky quand il appela la flottille ceinturienne. « Un petit peu mieux simulé, et Masney serait mort. En l'occurrence, il est seulement très mal en point. »

Les quatre vaisseaux approchaient maintenant de Néréide.



« Tous les appareils ont besoin de carburant, » dit Garner. « Et il y a un moyen de faire le plein. » Il entreprit de le leur expliquer.

Smoky hurla : « Je ne quitterai pas mon vaisseau ! »

— « Désolé, Smoky. Mais essayez de comprendre, mon vieux. Nous avons trois pilotes, d'accord ? Vous, Woody, Masney. Anderson et moi nous ne pouvons pas bouger, mais il y a quatre vaisseaux à piloter. Nous devons donc en laisser un. »

— « D'accord ; mais pourquoi le mien ? »

— « Cinq hommes à transporter dans trois vaisseaux. Cela veut dire que nous gardons les deux appareils biplaces, d'accord ? »

— « D'accord. »

— « Nous abandonnons votre vaisseau, ou nous abandonnons le vaisseau antiradar. Lequel laisseriez-vous ? »

— « Pensez-vous que nous atteindrons Pluton à temps pour la bagarre ? »

— « Autant essayer. Vous voulez rentrer chez vous ? »

— « Bon, bon, ça va bien ! »

La flottille s'ébranla vers Triton sans le Numéro Quatre, après avoir transvasé la moitié du carburant de celui-ci dans le vaisseau de Masney, l'Iwo Jima. Garner était le passager de Masney, et Smoky était sur le Heinlein avec Anderson. Les trois vaisseaux se tinrent suspendus au-dessus de la surface glacée du gros satellite, tandis que leurs propulseurs faisaient fondre couche après couche de gaz gelés, azote, oxygène et bioxyde de carbone, jusqu'au moment où ils atteignirent l'épaisse couche de glace d'eau. Ils atterrirent sur celle-ci, chacun dans son cône étroit. Puis Woody et Smoky retournèrent chercher le Numéro Quatre.

Smoky posa le vaisseau monoplace, les réservoirs pratiquement à sec. Ils transvasèrent ce qui restait dans l'Iwo Jima, continuant avec les réserves du Heinlein. Woody débrancha le système de refroidissement dans le réservoir du monoplace, démonta celui du chauffage de la cabine et le transporta dans le réservoir. Il lui fallut découper une ouverture dans la paroi pour y pénétrer.

Les quelques heures suivantes se passèrent à découper des blocs de glace. Masney n'était pas encore remis, de sorte que tout le travail incomba aux Ceinturiens. Quand ils s'arrêtèrent enfin, ils étaient épuisés et deux découpeurs à laser étaient prêts à rendre l'âme ; mais le réservoir du Numéro Quatre était plein d'une eau chaude pas trop propre.

Ils branchèrent les batteries du Numéro Six pour électrolyser la glace fondue. Hydrogène et oxygène, mélangé, se déversèrent dans le réservoir du Heinlein. Ils réglèrent le thermostat au-dessus du point de condensation de l'hydrogène ; l'oxygène, lui, tombait comme de la neige et Smoky et Woody se relayèrent au fond du réservoir, le déblayant à la pelle. Au cours de l'opération, il fallut faire décoller le Numéro Six et le piloter pendant un moment pour recharger les batteries. Tout cela dominé par la sensation du temps qui passait, de la « bagarre » qui s'éloignait d'eux de minute en minute.

En deux jours, ils eurent ravitaillé les trois vaisseaux. Les réservoirs n'étaient pas pleins, mais ils permettraient à la petite flotte d'atteindre Pluton avec les propulseurs en fonctionnement continu, leur laissant même quelques réserves. Le Numéro Quatre, avec son réservoir encrassé, était inutilisable.

« Nous aurons trois jours de retard, quoi qu'il arrive, » fit remarquer Woody d'un ton maussade. « Pourquoi même y aller ? »

— « Nous pouvons rester assez près pour garder le contact avec des délais de transmission aussi courts que possible, » objecta Smoky. « J'aimerais que Garner puisse donner des conseils aux gars, et surtout dans le feu de l'action. Il en sait plus sur ces monstres aux yeux globuleux qu'aucun de nous. »

Luke intervint à son tour : « L'argument principal que j'avancerais, moi, est que les gars pourraient tenir pendant trois jours face à l'ET. Alors, nous arrivons et nous sauvons la situation… enfin, peut-être. Allons-y ! »

Woody Atwood dirigea aussitôt un faisceau-maser vers la flottille ceinturienne afin de mettre les autres au courant de la décision qui venait d'être prise.

« Des allumettes ! » La voix de Kzanol débordait de mépris thrintun. « Nous pourrions aussi bien faire une réussite. » Étrange chose à dire alors qu'il était en train de perdre.

— « Écoutez, » suggéra Kzanol/Greenberg. « Nous pourrions nous partager la Terre tout de suite et jouer des habitants. Nous en aurons chacun à peu près huit milliards, avec un petit reste. En fait, nous pourrions décider dès maintenant de diviser la Terre en deux par un cercle nord-sud en attendant de revenir avec l'amplificateur, et jouer avec nos huit milliards d'habitants chacun, représentés ici par ces allumettes, justement. »

— « Ça me paraît correct. Pourquoi nord-sud ? »

— « Pour avoir chacun la gamme complète de tous les climats possibles. Pourquoi pas ? »

— « D'accord. » Kzanol distribua deux cartes pile et une face.

— « Sept ! » annonça le pilote.

— « Je passe, » dit Kzanol/Greenberg ; il observa Kzanol qui ratissait les mises en grondant. « Nous aurions dû emmener Masney, » ajouta-t-il. « il pourrait être dangereux de se trouver sans pilote. »

— « Ah oui ? Supposez que j'aie amené Masney. Aimeriez-vous me voir diriger votre ancien esclave ? »

— « Non. » À vrai dire, il se rendait compte soudain que Kzanol avait fait preuve de tact en abandonnant Masney. Lloyd était un esclave usagé, qui avait appartenu à un autre. Selon la tradition, il aurait dû être tué ; au mieux, il pouvait être donné à un mendiant, mais en aucun cas il ne pouvait appartenir à un Thrint qui se respectait.

— « Cartes ! » lança le pilote. Il était assis de façon à ne voir aucun des jeux, prêt à traduire, pour chacun des joueurs, dans l'intraduisible argot humain du poker américain, les enchères de Kzanol et celles de Kzanol/Greenberg. Kzanol donna, une pile, une face.

— « C'est drôle, » laissa tomber Kzanol/Greenberg. « J'ai failli me rappeler quelque chose, et ça m'a échappé. »

— « Ouvrez-moi votre esprit, je vous dirai ce que c'était. »

— « Non. C'est en anglais, de toute façon. Des souvenirs de Greenberg. » Il se prit la tête à deux mains. « Qu'est-ce que c'était ? Ça avait l'air pourtant bigrement approprié. Quelque chose à propos de Masney. »

— « Jouez. »

— « Neuf millions d'habitants. »

— « Plus cinq. »

— « Je relance de dix. »

— « Pour voir. Greenberg, pourquoi gagnez-vous plus que moi, bien que vous passiez plus souvent ? »

Kzanol/Greenberg fit claquer ses doigts. « J'y suis ! » Il se mit à chanter :



Quand je serai devenu grand.

Je serai fier et important.

Et je dirai aux garçons et aux filles.

De ne pas jouer avec mes billes.



Il éclata de rire. « Qu'est-ce qui a bien pu me…»

— « Deux pour vous, dame pour moi, » dit le pilote. Kzanol poursuivit en thrintun : « Si les Humains avaient des enregistreurs télépathiques, ils n'auraient pas besoin de tripoter les sons de cette façon. Mais le rythme n'était pas mal. »

— « Certainement, » reconnut Kzanol/Greenberg d'un air absent. Il perdit cette main, pariant presque deux cents millions d'habitants sur une paire de quatre.

Un peu plus tard, Kzanol leva les yeux de son jeu. « Le communicateur, » annonça-t-il. Il se leva et se rendit à la salle de contrôle. Kzanol/Greenberg le suivit. Ils s'assirent près de la porte du poste de pilotage et le pilote augmenta le volume du son.

«…Atwood, sur le Numéro Six. J'espère que vous écoutez, Lew. Il y a définitivement un ET sur le Lune de Miel, et il a des dons dangereux. Tout cela n'a rien d'une plaisanterie. L'étranger a paralysé le Bras et son pilote depuis une distance d'à peu près un million de kilomètres. Il a l'air aussi d'ignorer la pitié. Il avait abandonné un homme dans le second vaisseau, dérivant près de Neptune, à moitié mort de faim et sans carburant. Garner dit que Greenberg en est responsable. Greenberg est celui qui se prend pour un autre ET. Il est sur le Lune de Miel lui aussi, maintenant. Le pilote et le copilote s'y trouvent également. Garner dit de tirer à vue, de ne pas essayer d'approcher le vaisseau. À vous de juger. Nous avons trois jours de retard, mais nous venons de toute façon. Le Numéro Quatre est sur Triton, à sec de carburant et inutilisable tant que nous n'aurons pas nettoyé la boue du réservoir. Trois seulement d'entre nous peuvent piloter. Garner et son pilote sont encore paralysés, bien que ça semble s'atténuer quelque peu. Il nous faudrait un hypnothérapeute pour ces plat-terriens, ou ils risquent de ne jamais plus danser.

» À mon avis, votre premier objectif est l'amplificateur, si vous pouvez le trouver. Il est beaucoup plus dangereux qu'un quelconque ET isolé. La Ceinture ne prétendrait pas à sa possession, sauf à des fins d'étude et de recherche, et je connais certains physiciens qui nous en voudraient à mort de laisser passer une telle occasion, mais vous imaginez sans peine ce que la Terre pourrait faire d'un amplificateur d'hypnose télépathique.

» Je mets ceci en répétition.

» Lew, ici Atwood sur le Numéro Six. Je répète, Atwood sur…»

Kzanol/Greenberg sortit une cigarette et l'alluma. Le Lune de Miel en offrait un vaste choix ; celle-ci était mentholée, pourvue d'un double filtre, et faite de tabacs dénicotinisés. Elle avait l'odeur d'un feu de feuilles et un goût de sirop pour la toux. « Tirez à vue, » répéta-t-il. « C'est mauvais. »

Le Thrint le regarda avec un mépris non dissimulé. Craindre un esclave !… Il est vrai qu'il n'était lui-même qu'un Ptavv.

Kzanol/Greenberg lui lança un regard furieux. Il en savait plus sur les hommes que Kzanol, après tout !

« À tous les vaisseaux ! » lança l'homme du vaisseau de tête. « Ordre d'ouvrir le feu. Des commentaires ? »

Il y en avait. Lew les écouta, puis il reprit la parole.

« Tartov, tes sentiments humanitaires te font honneur. Ceci dit sans ironie. Mais la situation est trop grave pour nous inquiéter de la vie de deux plat-terriens dans un spécial Lune de Miel. Quant à l'amplificateur, je ne pense pas que nous ayons à nous en soucier. La Terre ne le trouvera pas avant nous. Ils ignorent ce que nous savons au sujet de Pluton. Nous pouvons poster un garde humain en orbite autour de la planète en attendant que la Ceinture nous envoie un gardien orbital automatique. Le détecteur nous montrera peut-être l'amplificateur ; dans ce cas, nous lâcherons une bombe dessus, et au diable les possibilités d'étude et de recherche ! Ai-je oublié quelque chose ? »

Une voix féminine intervint : « Envoyons un missile équipé d'une caméra, pour ne pas utiliser d'un coup toute notre puissance de feu. »

— « Bien, Mabe. As-tu un missile à caméra ? »

— « Oui. »

— « Alors, utilise-le ! »



Il y avait une semaine que l'Iwo Jima avait quitté la Terre quand Kzanol/Greenberg s'était laissé aller à rêvasser, comme de coutume. Pour une raison inconnue, il s'était rappelé sa montre : la montre de cérémonie aux rouages montés sur diamant, maintenant enfouie dans le second scaphandre. Il faudrait qu'il lui mette un nouveau bracelet.

Mais pourquoi ? Elle avait toujours retardé. Il avait dû la régler à chaque fois qu'il revenait d'une visite… d'une visite à une autre plantation. D'un voyage dans l'espace.

Mais bien sûr ! C'était la relativité qui avait détraqué sa montre. Comment n'avait-il pas compris cela plus tôt ?

Parce qu'il avait été un Thrint ?

« Plus trente millions, » dit Kzanol. Il avait un cinq retourné, pour accompagner sa paire étalée, et ce n'était pas qu'il croyait à un bluff de Kzanol/Greenberg, avec sa suite de quatre cartes étalée. Il n'avait pas remarqué que les nombres étaient en séquence.

Stupide. Les Thrintun étaient stupides. Kzanol se montrait incapable de jouer au poker, même en utilisant les connaissances du pilote. Il n'avait pas deviné que son vaisseau devait avoir heurté Pluton. Il n'avait pas besoin de cervelle ; il avait le Pouvoir.

Les Thrintun n'avaient plus eu besoin d'intelligence depuis qu'ils avaient découvert leur première race d'esclaves. Auparavant, le Pouvoir n'avait pas eu d'importance, il n'y avait rien sur quoi l'utiliser. Avec une réserve illimitée de serviteurs qui pensaient pour eux, était-il surprenant qu'ils eussent dégénéré ?

— « Plus cinquante millions, » relança Kzanol/Greenberg. Le Thrint sourit.
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« Je n'ai jamais pensé que les Bras étaient une idée grandiose, » dit Luke. « Je pense qu'ils sont nécessaires. Absolument nécessaires. Je m'y suis engagé parce que je pensais pouvoir être utile. »

— « Luke, si les plat-terriens ont besoin d'une police de la pensée pour survivre, alors ils ne méritent pas de vivre. Vous essayez de retenir l'évolution. »

— « Nous ne sommes pas une police de la pensée ! C'est la technologie que nous contrôlons. Si quelqu'un construit une chose qui a une bonne chance d'anéantir la civilisation, alors, et seulement dans ce cas, nous la supprimons. Cela se produit plus souvent que vous ne pensez. »

La voix de Smoky se fit railleuse. « Ah oui ? Pourquoi ne pas supprimer le tube à fusion, pendant que vous y êtes ? Non, ne m'interrompez pas Luke, ceci est important. On n'utilise pas la fusion seulement sur les astronefs. La moitié de l'eau potable de la Terre provient de distilleries d'eau de mer, et elles utilisent toutes la chaleur de la fusion. La plus grande partie de l'électricité terrienne et la totalité de celle de la Ceinture proviennent de la fusion. La fusion est utilisée dans les crématoires et dans l'élimination des ordures. Considérez tout l'uranium que vous devez importer, juste pour l'injecter comme amorce dans vos tubes à fusion ! Et il y a des centaines de milliers de vaisseaux à fusion, et le moindre d'entre eux…»

— «…se transforme en bombe à hydrogène sur la simple pression d'un bouton. »

— « Très exactement. Alors pourquoi les Bras ne suppriment-ils pas la fusion ? »

— « D'abord, parce que les Bras furent créés trop tard. La fusion était déjà là. Ensuite, parce que nous en avons besoin. Le tube à fusion est la civilisation humaine, comme le fut autrefois le générateur d'électricité. Enfin, parce que nous n'entravons rien de ce qui peut améliorer les voyages spatiaux. Mais je suis content…»

— « Vous demandez au…»

— « C'EST MON TOUR, Smoky ! Je suis content que vous ayez évoqué la fusion, parce que c'est là qu'est tout le problème. Le but des Bras est de maintenir en équilibre le balancier de la civilisation. Détraquez ce balancier, et la première chose qui se produira sera la guerre. C'est toujours ainsi. Cette fois, ce serait la dernière. Pouvez-vous imaginer une guerre totale, avec toutes ces bombes à hydrogène qui n'attendent que d'être utilisées ? Sur la simple pression d'un bouton comme vous le disiez si bien. »

— « C'est vous qui l'avez dit. Faut-il que vous étouffiez l'ingéniosité humaine pour garder le balancier en équilibre ? Si cela est vrai, c'est une condamnation infamante de la Terre ! »

— « Smoky, s'il n'était pas ultra-secret, je pourrais vous montrer un émetteur interdit capable de couper un bouclier de fusion à quinze kilomètres. Chick Watson est devenu mon patron pour avoir détecté une invention qui nous aurait obligés à rendre le meurtre légal. Il y avait…»

— « Ne me parlez pas de preuves que vous ne pouvez produire ! »

— « D'accord. Bon sang, et cet amplificateur que nous sommes en train de poursuivre ? Supposez qu'un petit gars brillant invente un amplificateur d'hypnose télépathique ? Le supprimeriez-vous ? »

— « Montrez-le-moi, et je vous répondrai. »

Masney les interrompit : « Oh, pour l'amour de Dieu, vous deux ! »

— « Il a raison, » insista la voix d'Anderson. « Accordez une heure de répit aux pauvres spectateurs que nous sommes. »



L'homme du vaisseau de tête rouvrit les yeux. Des images persistantes semblables à des amibes couleur pastel emplissaient sa vision ; mais l'écran était maintenant sombre et vide. « À tous les vaisseaux ! » lança-t-il. « Nous ne pouvons pas encore tirer. Nous devrons attendre qu'ils se retournent. »

Personne ne posa de questions. Par l'intermédiaire de la caméra logée dans le nez du missile de reconnaissance de Mabe Doolin, ils avaient tous observé son approche du Golden Circle, ils avaient vu la lueur de la propulsion du Lune de Miel devenir aveuglante, même avec l'intensité de l'image filmée au plus petit diaphragme. Puis les écrans étaient devenus aveugles. L'hydrogène en fusion transformait les missiles en lave fondue avant qu'ils puissent approcher.

Le Lune de Miel était en sursis pour encore un jour.



Kzanol/Greenberg avait pris une décision. « Surveillez le communicateur, » dit-il. « Je reviens. »

Kzanol l'observa pendant qu'il se levait et enfilait sa tenue spatiale. « Qu'allez-vous faire ? »

— « Je vais ralentir nos adversaires, du moins si j'ai un peu de chance. » Le presque-Ptavv escalada l'échelle qui menait au sas.

Kzanol soupira, empocha les allumettes de la mise et battit les cartes pour une réussite. Il savait que l'esclave à l'esprit de Ptavv faisait des histoires énormes à propos de tout et de rien. Il avait peut-être médité trop longtemps sur l'hypothétique révolte des Tnuctipun, au point que tous les esclaves lui paraissaient dangereux.

Kzanol/Greenberg émergea sur la surface dorsale de la coque. Plusieurs bonnes raisons avaient motivé l'emplacement du sas, la meilleure étant que cela permettait aux hommes de se déplacer sur la coque pendant le fonctionnement de la propulsion. Il mit ses semelles magnétiques, car une glissade eut signifié une longue chute, et il se dirigea rapidement vers la queue. Un contact dissimulé dans la dérive verticale dégagea une rangée de marches qui suivaient la courbe de la coque jusqu'à l'aile. Il descendit. La lumière dégagée par l'hydrogène était d'un éclat insoutenable ; il avait les yeux protégés, mais il sentait la chaleur sur son visage. Quand il s'agenouilla sur le rebord arrière, l'aile l'abrita de la lumière.

Il regarda par-dessus l'arête. S'il se penchait trop, il risquait d'être aveuglé, mais il devait s'avancer suffisamment pour voir… Oui, ils étaient là. Quatre points lumineux, tous de la même intensité, tous de la même couleur. Kzanol/Greenberg appuya le museau du désintégrateur sur l'arête et pressa le contact.

Si l'engin avait émis un faisceau du genre maser, il aurait pu causer de réels dégâts. D'un autre côté, il n'aurait jamais pu atteindre des cibles aussi minuscules avec un faisceau aussi étroit. Mais là, le cône s'évasait quand même trop rapidement. Kzanol/Greenberg ne put constater aucun effet. Il ne l'avait pas vraiment escompté, d'ailleurs. Il maintint le désintégrateur pointé aussi exactement qu'il le pouvait sur les quatre étoiles groupées. Des minutes passèrent.



« Par l'enfer… Lew ! Est-ce que nous sommes dans un nuage de particules ? »

— « Non. » L'homme du vaisseau de tête observa anxieusement le quartz dépoli de sa baie frontale. « Rien que nos instruments aient décelé. Ce pourrait être l'arme dont nous a parlé Garner. Tout le monde a-t-il sa glace esquintée ? »

Chœur d'affirmations.

« Ah ! Bon. Nous ne savons pas quelle est la puissance de cet engin, mais il doit bien avoir une limite. Voilà ce que nous allons faire. D'abord, nous guider aux instruments pendant un moment. Ensuite, il nous faudra finalement briser nos glaces frontales pour y voir ; nous poursuivrons donc le voyage enfermés dans nos tenues spatiales. Mais nous ne pouvons pas faire cela tout de suite ! Les visières de nos casques seraient immédiatement dépolies. Enfin », – il souligna ses paroles d'un regard circulaire sévère, bien que personne ne pût le voir – « que personne ne sorte, sous aucun prétexte ! D'après ce nous en savons, cette arme peut nous dépouiller de nos tenues spatiales en dix secondes. D'autres suggestions ? »

Il y en avait.

— « Appeler Garner et lui demander conseil. » C'était Mabel Doolin dans le Numéro Deux.

— « Rentrer nos antennes de guidage pendant quelques heures. Sans cela, elles disparaîtront. » Ce qu'ils firent aussitôt. Les vaisseaux poursuivirent leur course à l'aveuglette.

— « Il faut que nous sachions à quelle profondeur cette arme a pénétré dans nos vaisseaux. » Mais personne ne put rien suggérer de mieux que : « On verra cela plus tard. »

À chaque minute, quelqu'un testa le barrage avec un morceau de quartz. Le barrage cessa quinze minutes après avoir commencé. Deux minutes plus tard, il reprit ; Tartov, qui était sorti pour inspecter les dommages, se précipita à l'intérieur de son vaisseau. La visière de son casque était opaque tout le long du côté droit.



Kzanol leva les yeux pour voir son « associé » descendre pesamment du sas. « Très bien, » dit-il. « Vous est-il venu à l'idée que nous pourrions avoir besoin du désintégrateur pour dégager le scaphandre ? »

— « J'y ai pensé. C'est pourquoi je ne l'ai pas utilisé plus longtemps. » En fait, il s'était arrêté parce qu'il était fatigué, mais il savait que Kzanol avait raison. Vingt-cinq minutes de fonctionnement presque ininterrompu avaient dû passablement vider les réserves d'énergie. « J'ai pensé que je pourrais les endommager. Je ne sais pas si j'ai réussi. »

— « Détendez-vous donc. S'ils viennent trop près, je les capturerai et cela nous fera quelques vaisseaux et quelques serviteurs de plus. »

— « Je n'en doute pas. Mais ils n'ont pas besoin de venir si près pour nous tirer dessus. »



L'écart entre le Golden Circle et la flottille ceinturienne se réduisait doucement. Ils atteindraient Pluton à peu près en même temps, onze jours après que le Lune de Miel eût quitté Neptune.

« Le voilà qui bascule, » annonça quelqu'un.

— « Bon », dit Lew. « Tous prêts à tirer ? »

Personne ne répondit. La flamme de la propulsion du Lune de Miel s'étirait sur des kilomètres dans l'espace, en une longue ligne affinée d'un blanc bleuté entourée d'une pâle enveloppe conique. Doucement, elle commença à se contracter.

« Feu ! » cria Lew, et il pressa un bouton rouge. Celui-ci était protégé par une petite trappe, maintenant ouverte, munie d'une clef. Quatre missiles s'élancèrent, pareils à des flammes d'allumettes mourantes. La lueur du Lune de Miel s'était réduite à un point.

Des minutes passèrent. Une heure. Deux.

Le communicateur émit un bip. « Ici Garner, vous n'avez pas appelé. S'est-il passé quelque chose jusqu'à présent ? »

— « Non, » répondit Lew dans le micro maser séparé. « Les missiles devraient avoir atteint leur cible, maintenant. »

Des minutes se traînèrent. L'étoile blanche du spécial Lune de Miel brillait toujours d'un éclat serein.

« Alors quelque chose ne va pas. » La voix de Garner venait de traverser les quelques minutes-lumière qui le séparaient de la flottille. « Le désintégrateur a peut-être détruit les antennes de guidage de vos missiles. »

— « L'enfant de salaud ! Bien sûr, c'est exactement ce qui s'est passé ! Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? »

Des minutes.

« Nos missiles sont intacts. Si nous approchons suffisamment, nous pourrons les utiliser. Mais cela leur laisse trois jours pour trouver l'amplificateur. Avez-vous une idée pour les retenir pendant ces trois jours ? »

— « Mouais. » Lew avait un air sinistre. « J'ai idée qu'ils n'atterriront pas sur Pluton. » Il se mordit les lèvres, se demandant s'il pouvait éviter de donner un renseignement à Garner. Après tout, ce n'était pas vraiment ultra-secret, et le Bras le découvrirait probablement, de toute façon. « La Ceinture a effectué plusieurs voyages sur Pluton, mais nous n'avons jamais essayé d'y atterrir. Pas après le relevé spectroscopique détaillé que fit le premier vaisseau…»



Ils jouaient à une table dans la salle de contrôle près de la porte du poste de pilotage. C'est Kzanol/Greenberg qui avait insisté pour cela. Il menait sa partie avec une oreille collée au communicateur. Kzanol n'y voyait aucun inconvénient, dans la mesure où cela affectait le jeu de son adversaire.

La voix de Garner leur parvint, éraillée et légèrement distordue, après des minutes de silence. « Il me semble que tout dépend de l'endroit où ils atterriront. Nous ne pouvons le contrôler. Nous ferions mieux de penser à quelque chose d'autre, en cas. Qu'avez-vous, à part les missiles ? »

Le communicateur bourdonnait doucement : la statique des étoiles.

« J'aimerais pouvoir entendre les deux côtés, » grogna Kzanol. « Avez-vous compris quelque chose à cela ? »

Kzanol/Greenberg secoua la tête. « Aucune chance. Nous sommes dans le faisceau-maser de Garner mais nous ne pouvons capter le leur puisque nous sommes en avant d'eux. Ils ont l'air de savoir quelque chose que nous ignorons. »

— « Quatre. »

— « J'en prends deux. De toute façon, il est bon de savoir qu'ils ne peuvent pas nous tirer dessus. »

— « Oui. Bon travail ! » Kzanol parlait d'une voix automatique et autoritaire, utilisant la formule conventionnelle de la sur-parole pour complimenter un esclave qui a fait preuve d'une initiative appropriée. Il avait les yeux fixés sur ses cartes. Il ne vit jamais la rage meurtrière sur le visage de son partenaire. Il ne sentit jamais la bataille qui se livrait de l'autre côté de la table, l'intelligence de Kzanol/Greenberg combattant sa furie et la forçant à se calmer. Kzanol aurait pu mourir à ce moment-là, hurlant tandis que son scaphandre, sa peau et ses muscles se détachaient sous l'effet du désintégrateur, sans même savoir pourquoi.

Dix jours et vingt et une heures depuis le départ de Neptune. Au-dessus d'eux, la planète Pluton, glacée, apparaissait énorme et d'un blanc sale, de l'éclat éblouissant qui avait trompé les astronomes d'autrefois. Depuis la Terre, seul ce reflet brillant était visible, provenant, en fait, de sa surface régulière, presque lisse, qui faisait paraître la planète très petite et très dense.

« Plutôt chétive, » fit remarquer Kzanol.

— « Qu'attendiez-vous d'une lune ? »



— « Il y avait bien F 28. Trop lourde, même pour les blancmangers. »

— « C'est vrai. Mmm. Regardez ce grand cercle. On dirait un énorme cratère de météore, non ? »

— « Où ? Oh, je le vois ! » Kzanol écoutait. « Le détecteur est en plein dessus. Perte du Pouvoir ! » ajouta-t-il, regardant l'écran du télescope par les yeux du pilote, « on peut presque reconnaître la forme. Mais nous devons attendre le prochain circuit pour atterrir. »

Doucement, l'énorme vaisseau pivota, jusqu'au moment où son propulseur fut opposé à son orbite.



La flottille ceinturienne resta à distance respectueuse, très respectueuse – six millions de kilomètres de respect. Sans les télescopes, Pluton était tout juste un disque.

« Vous choisissez tous un nombre, » lança Lew. « Entre un et cent. Quand j'aurai les vôtres, je vous dirai le mien. Puis nous appellerons Garner et nous le ferons choisir. Celui qui tombera le plus près du nombre de Garner sera Celui-là. »

— « Trois. »

— « Vingt-huit. »

— « Soixante-dix. »

— « Cinquante. D'accord, j'appelle Garner. » Lew passa sur faisceau-maser. « Un appelle Garner. Un appelle Garner. Garner, nous avons à peu près décidé quoi faire s'il ne se casse pas la figure. Aucun des radars de nos vaisseaux n'est endommagé, nous n'aurons donc qu'à programmer un appareil pour qu'il se dirige sur le Lune de Miel à vitesse maximum. Nous le suivrons à l'aide des télescopes. Quand le vaisseau sera assez près, nous ferons exploser le propulseur. Choisissez un nombre entre un et cent. »

Des minutes passèrent encore. La flottille de Garner allait maintenant se rapprocher de plus en plus, réduisant d'autant les délais de transmission.

« Ici Tartov sur le Numéro Trois. Il descend. »

« Ici Garner. Je suggère que nous attendions de pouvoir utiliser l'antiradar, si c'est possible. Il me semble que vous vouliez faire voyager l'un de vous dans un sas jusqu'à son retour sur la Ceinture. Attendez-nous donc ; nous pourrions avoir de la place pour un extra dans l'un des vaisseaux terriens. Vous voulez toujours un nombre ? Cinquante-cinq. »

Lew déglutit. « Merci Garner. » Il coupa l'émetteur de son faisceau-maser.

— « Ici le Trois. Tu es sauvé par le gong, Lew. Il descend sur le côté obscur, dans la zone de crépuscule. Ça ne pourrait pas être mieux. Il va peut-être même atterrir dans le Croissant ! »

Très pâle, Lew observait la minuscule lumière descendre vers la surface d'un blanc sombre de Pluton. Garner avait dû oublier que le cockpit d'un vaisseau monoplace était son propre sas ; qu'il devait être évacué quand le pilote voulait sortir. Lew était content que la flottille des plat-terriens ait suivi. Il ne se réjouissait pas à l'idée de voyager plusieurs semaines à l'extérieur d'un astronef.

Kzanol/Greenberg déglutit, déglutit encore. La faible gravité le gênait. Il en blâma son corps humain. Il était assis près d'une baie, enserré dans son filet de sécurité ; il regardait à l'extérieur, vers le bas.

Il n'y avait pas grand-chose à voir. Le vaisseau avait contourné la moitié de la planète sans autre changement, sur la surface de cette boule de billard uniforme, que la lente progression de l'ombre nocturne. Il survolait maintenant le côté obscur et la seule lumière était la faible lueur du propulseur, faible lorsqu'elle était réfléchie de cette hauteur. Et il n'y avait rien eu à voir… Jusqu'à maintenant.

Quelque chose apparaissait à l'horizon oriental, quelque chose d'un peu plus clair que la plaine noire. Une ligne irrégulière qui se détachait sur les étoiles. Kzanol/Greenberg se pencha en avant, commençant à se rendre compte de la taille des montagnes, car ce ne pouvait être qu'une chaîne de montagnes. « Qu'est-ce que c'est ? » s'interrogea-t-il tout haut.

— « Un centième de diltun. » Kzanol sonda l'esprit du pilote : « Le Croissant de Cott. De l'hydrogène gelé, entassé le long de la ligne de crépuscule de la planète. Dès que la rotation l'amène à la lumière, l'hydrogène bout et se regèle sur le côté obscur. Il finit par revenir à son point de départ. »

— « Oh ! Merci. »

Des montagnes évanescentes de neige d'hydrogène, douces et basses, pareilles à une série de boules de neige de différentes tailles qu'on aurait laissé tomber là. Elles s'élevaient doucement, en avant du vaisseau qui ralentissait, rang après rang, révélant la largeur démesurée de la chaîne. Mais on ne pouvait évaluer sa longueur. Kzanol/Greenberg voyait seulement que les montagnes s'étiraient sur la moitié de l'horizon ; mais il pouvait les imaginer cheminant d'un pôle à l'autre tout autour de la planète. Ce qu'elles faisaient effectivement.

Le vaisseau était très bas, suspendu presque sans mouvement à quelques kilomètres à l'ouest des premiers contreforts du Croissant. Une colonne de feu descendait lécher la surface, seize cents mètres plus bas. Là où elle touchait, la surface disparaissait. Une rigole pareille au lit d'une rivière suivait le parcours du vaisseau, se perdant dans l'obscurité au-delà du halo de lumière.

Le vaisseau se déplaçait le nez en l'air, la flamme de la fusion dirigée légèrement vers l'avant. Tout doucement, à seize cents mètres d'altitude, le Golden Circle ralentit et s'immobilisa.

Au contact de la flamme, la surface disparaissait. Un large cratère superficiel se forma sous le vaisseau qui descendait. Il s'approfondit rapidement. Un anneau de brouillard se forma, d'une blancheur opaque et inconsistante, s'épaississant dans le froid et l'obscurité, se refermant sur le vaisseau. Puis il n'y eut plus rien que le brouillard illuminé, le cratère, et la langue de feu de la fusion.

Ceci était l'endroit le plus insolite qu'il eût jamais vu. Il avait passé sa vie à explorer les mondes inhabités de la galaxie ; mais aucun ne lui avait jamais procuré la saveur d'étrangeté qui émanait de ce monde glacé, plus froid que… le fond de l'Enfer de Dante.

« Nous allons atterrir sur la couche de glace d'eau. » Expliqua le pilote à la demande de Kzanol. « Les couches de gaz ne nous soutiendraient pas. Mais il faut que nous creusions. »

Est-ce que c'était bien lui qui avait recherché l'étrange ? N'était-ce pas plutôt là une pensée de Greenberg qui se glissait dans son esprit conscient ? Oui. Cette satisfaction de l'âme était le vieux désir de Greenberg pour les étoiles ; lui-même avait été en quête de richesse, seulement de richesse.

Le cratère ressemblait maintenant à un puits de mine ouvert, avec une paroi circulaire inclinée, puis un rebord presque plat suivi d'une autre paroi circulaire plus profonde et… Kzanol/Greenberg regardait vers le bas, grimaçant et fronçant les sourcils à cause de l'éblouissement, essayant de deviner à quel gaz correspondait chaque couche. Ils avaient traversé une énorme couche de glace, épaisse peut-être de plusieurs kilomètres. Était-ce de l'azote ? La couche suivante, qui apparaissait maintenant, serait de l'oxygène.

La plaine et l'espace environnant explosèrent dans une gerbe de feu.



« Elle explose ! » Lew exultait comme un condamné à mort qu'on venait de gracier. Sur l'écran du télescope, une haute spirale de flammes bleues et jaunes s'élança en grondant, jaillissant tout droit de la plaine blême où apparaissait un instant auparavant la petite étoile blanche du Golden Circle. Un instant, l'étoile brilla vivement à travers les flammes. Puis elle fut engloutie, et tout l'écran ne fut plus que du feu. Lew diminua de dix fois le grossissement pour observer la propagation de l'incendie. Puis il dut le réduire encore, et encore.

Pluton était en feu. Depuis des milliards d'années, une épaisse couverture de glace d'azote relativement inerte avait protégé les couches inférieures hautement réactives. Les météores, aussi rares à cet endroit que des cachalots dans un bocal de poissons rouges, s'ensevelissaient à coup sûr dans la couche d'azote. Il n'y avait pas eu de combustion sur Pluton depuis que le vaisseau spatial de Kzanol était tombé des étoiles. Mais maintenant, les vapeurs d'hydrogène et d'oxygène se mélangeaient et brûlaient. D'autres éléments brûlaient également.

Le feu se propageait en cercle. Un vent chaud et violent soufflait dans le vide, rabattant de larges rideaux de feu sur les glaces en fusion jusqu'à ce que l'hydrogène soit mis à nu. Alors le feu creusait plus profond. Il y avait des métaux à l'état pur sous la fine couche de glace d'eau ; de minces pellicules, inexistantes par endroits, formées quand le vaisseau spatial avait percuté, des centaines de millions d'années plus tôt, alors que le ferment nourricier régnait encore sur la Terre. Des veines de sodium et de calcium ; même le fer brûle furieusement en présence de suffisamment d'oxygène et de chaleur. Ou le chlore, ou le fluor ; les deux halogènes étaient présents, balayant l'écorce de l'atmosphère gelée de Pluton, brûlant en partie avec l'hydrogène dans les premières flammes. À une température assez élevée, même l'oxygène et l'azote peuvent s'unir.

Lew fixait son écran, captivé. Il pensait à ses futurs arrière-arrière-petits-enfants et se demandait comment il lui serait possible de leur faire voir cela comme il le voyait maintenant. Vieux, tanné, chauve et désormais sédentaire, il leur dirait : « J'ai vu un monde brûler, quand j'étais jeune…» Il ne verrait plus jamais rien d'aussi extraordinaire.

Pluton était un disque noir qui couvrait presque tout l'écran de son télescope, avec un froid reflet près du côté ensoleillé. Sur ce disque, le large anneau de feu était presque devenu un grand cercle de la sphère, avec un arc gagnant du terrain de l'autre côté de la planète. Quand le cercle, ayant dépassé son diamètre maximum, continuerait à progresser en diminuant, il y aurait une explosion comme seule l'imagination peut en concevoir, et encore. Mais au centre, l'anneau devenait plus sombre, presque à court de combustible.

Le point le plus froid du cercle était maintenant celui où le feu avait pris naissance.



Le Golden Circle avait été projeté tout droit dans l'espace, résonnant et frémissant sous la force de l'explosion ; des rideaux de flammes grondaient le long de l'aile et de la coque. Kzanol/Greenberg avait le souffle coupé ; quant à Kzanol, il reprenait tout juste conscience. Le vaisseau n'avait pas encore été endommagé, du moins pas par la chaleur de la combustion. La face postérieure était construite pour supporter la température de la fusion pendant des semaines.

Mais le pilote, lui, n'était plus sous contrôle. Ses réflexes avaient repris le dessus au moment du choc, puis son esprit conscient… Il se retrouva son propre maître pour la première fois depuis des semaines, et il prit une décision. Il coupa l'alimentation en carburant. Il était impossible de faire redémarrer les propulseurs. Kzanol, ivre de rage, lui ordonna de mourir, ce qu'il fit aussitôt, mais il était trop tard. Le vaisseau impuissant était ballotté par le vent brûlant.

Kzanol/Greenberg émit tout son répertoire de jurons. En dessous, un mur de feu haut de dizaines de kilomètres s'étendait jusqu'à l'horizon. Le vaisseau ne s'était pas retourné ; les gyroscopes devaient continuer à fonctionner.

L'éclat des flammes mourut et la poussée s'atténua. Le vaisseau se mit à tomber.



À regret, avec un effort de volonté, Lew détacha ses yeux de l'écran et se secoua. Puis il brancha son communicateur. « À tous les vaisseaux ! » lança-t-il. « Direction Pluton à vitesse maximum. Nous pourrons admirer le feu d'artifice en chemin. Tartov, programme-nous une trajectoire qui nous fasse atterrir à l'est de ce qui reste du Croissant de Cott. Hexter, tu n'as pas fait grand-chose, récemment. Pointe un maser sur Cérès, que je les mette au courant des derniers événements. Commentaires ? »

— « Ici Tartov. Lew, bon sang ! La planète est en feu ! Comment pourrons-nous atterrir ? »

— « Il nous reste six millions de kilomètres à parcourir. Le feu devrait être éteint quand nous arriverons. Bon, d'accord, mets-nous en orbite, mais programme quand même notre atterrissage. »

— « Moi, je pense que nous devrions laisser un vaisseau en orbite, juste en cas. »

— « D'accord, Mabe. Nous tirerons au sort celui qui restera. D'autres suggestions ? »

Trois hommes et une femme enfoncèrent des touches qui commandèrent l'injection de l'uranium volatilisé dans les tubes à fusion, puis celle de l'hydrogène. Un orage croissant de neutrons provoqua la fission, laquelle produisit de la chaleur qui, à son tour, engendra la fusion. Quatre étoiles d'un blanc bleuté basculèrent vers Pluton et se mirent en mouvement.



« Et voilà, » laissa tomber Masney d'un ton las. « C'est une bonne chose de faite. Pensez-vous que l'amplificateur de télépathie ait jamais existé ? »

— « Je suis sûr qu'il existe. Et tout n'est pas encore fini. » Luke faisait s'exercer ses doigts d'un air soucieux. L'écran, en face de lui, montrait Pluton ; la lisière du feu était une ligne droite qui progressait de l'ouest vers l'est. « Lloyd, pourquoi pensez-vous que je ne voulais pas être devancé par la Ceinture sur Pluton ? Pourquoi les avons-nous suivis, de toute façon ? L'amplificateur est une arme nouvelle ! Si la Ceinture l'étudie et en fait une adaptation humaine, nous pourrions alors assister à la pire dictature que l'Histoire ait jamais connue, et aussi la plus durable. Elle pourrait même ne jamais se terminer. »

Masney considéra le futur que Luke venait de dépeindre et, à en juger par son expression, lui trouva fort peu d'attraits. Puis il sourit. « Ils ne peuvent pas atterrir. Il n'y a pas à s'inquiéter, Luke. Ils ne peuvent pas atteindre le casque, avec ce feu. »

— « Le feu est maintenant éteint, à l'endroit où le Lune de Miel avait atterri. »

Masney regarda. « En effet. Pluton peut-elle encore exploser ? »

— « Je ne sais pas. Il pourrait rester des poches de matière non consumée. Mais ils peuvent quand même descendre. Il leur suffit d'atterrir du côté éclairé, où il n'y a pas d'hydrogène, et se poser assez vite pour ne pas brûler au-delà de la couche d'azote. Ils s'enfonceront, bien sûr, à cause de la chaleur diffusée par les coques, et ils devront ensuite se creuser une sortie. Mais ce qui compte, c'est l'hydrogène. Si on l'évite, il y a peu de chances de provoquer une combustion.

» Ils vont donc certainement se mettre en quête de l'amplificateur dès que le feu aura cessé. Il faut que nous le détruisions avant qu'ils ne s'en emparent. Ou après. »

— « Jetez donc un coup d'œil », l'avertit Lloyd.



Un groupe de quatre points brillants apparaissait sur l'écran. En quelques secondes, ils se muèrent en lignes longues de plus d'un kilomètre, toutes pointant dans la même direction.

« Il nous reste du temps, » reprit Masney. « Ils sont à des millions de kilomètres de Pluton. »

— « Pas assez loin. » Luke brancha le circuit intervaisseaux. « J'appelle le Heinlein. Anderson, la flottille ceinturienne vient de démarrer vers Pluton d'une distance de six millions de kilomètres. Combien de temps leur faudra-t-il pour arriver ? »

— « Ils étaient immobiles ? »

— « Pratiquement. »

— « Attendez… mmmmmmm… Cinq heures dix minutes, approximativement. Pas moins, peut-être plus ; cela dépend s'ils ont peur du feu ou non. »

— « Combien pour nous ? »

— « Cinquante-neuf heures, maintenant. »

— « Merci, Anderson. » Luke coupa le circuit étrange, la façon dont Smoky était resté assis là, sans dire un mot. En fait, il n'avait pas dit grand-chose, depuis quelque temps.

Avec un frisson, Luke réalisa que les pensées de Smoky devaient suivre un cours assez semblable à celui des siennes. L'ET étant un problème désormais réglé, la question devenait : qui aurait le casque ? La Ceinture ou la Terre ? Et Smoky n'était pas enclin à faire confiance à la Terre.



Larry Greenberg ouvrit les yeux, et il n'y avait que l'obscurité. Il faisait froid. « L'éclairage ne fonctionne pas, » dit une voix dans sa tête.

— « Nous nous sommes écrasés ? »

— « En effet. Je me demande comment il se fait que nous soyons encore vivants. LEVEZ-VOUS ! »

Larry Greenberg se leva et suivit l'allée, entre les sièges à passagers. Ses muscles, meurtris et douloureux, semblaient agir d'eux-mêmes. Il alla au siège du pilote, déplaça le corps de celui-ci, et s'assit. Ses propres mains l'attachèrent, puis se croisèrent sur ses genoux. Il resta assis là, Kzanol debout à son côté, à la limite de son champ visuel.

« Confortable ? »

— « Pas tout à fait, » avoua Larry. « Pouvez-vous me laisser un bras libre pour fumer ? »

— « Certainement ! » Larry s'aperçut que son bras gauche lui obéissait. Il ne pouvait toujours pas tourner les yeux, bien qu'il pût fermer les paupières. Il sortit une cigarette et l'alluma, calculant ses gestes au toucher. Il pensa : « Heureusement que je fais partie de ces gens qui peuvent se raser sans miroir. »

Kzanol demanda : « Qu'est-ce que cela veut dire, exactement ? »

— « Cela signifie que l'absence de vision ne détruit pas ma coordination. »

Kzanol continuait à l'observer, masse floue à la lisière de son champ de vision. Larry savait ce qu'il voulait. Il ne le ferait pas ; il ne poserait pas la question.

À quoi ressemblait Kzanol ? se demanda-t-il.



Il avait l'air d'un Thrint, bien sûr. Larry se rappelait avoir été Kzanol/Greenberg, et il avait vu un petit Thrint bien fait, à l'aspect quelque peu négligé, toutefois. Mais quand il était passé près de Kzanol en se rendant au poste de pilotage, il avait fugitivement entrevu une chose terrifiante, écailleuse et d'un vert iridescent, avec un œil unique et des vers de terre géants entortillés aux coins d'une bouche qui ressemblait à une fente dans un ballon en caoutchouc, avec des dents métalliques acérées, avec des bras démesurés et d'énormes mains à trois doigts pareilles à des grappins mécaniques.

La voix thrintun était glaciale. « Vous posez-vous des questions à propos de mon serment ? »

— « De vos serments. Oui, maintenant que vous en parlez. »

— « Vous ne pouvez plus prétendre être un Thrint dans un corps humain. Vous n'êtes pas l'être auquel j'ai fait mon serment. »

— « Vos serments. »

— « Je veux quand même que vous m'aidiez à gouverner la Terre. »

Larry n'avait aucune difficulté à comprendre même les inflexions de la sur-parole et Kzanol, bien sûr, pouvait maintenant lire ses pensées.

— « Mais vous me gouvernerez, moi aussi, » fit remarquer Larry.

— « Oui, naturellement. »

Larry éleva sa cigarette et la tapota de l'index. La cendre tomba plus doucement qu'une brume et disparut à son regard. « J'ai quelque chose à vous dire ! » lança-t-il.

— « Alors, soyez bref. J'ai peu de temps ; je dois retrouver le scaphandre. »

— « Je ne suis plus d'accord pour que vous possédiez la Terre. Je vous en empêcherai si je le peux. »

Les vrilles mangeuses de Kzanol se livraient à d'étranges contorsions que Larry ne pouvait pas distinguer clairement. « Vous pensez comme un esclave. Pas comme un Ptavv, comme un esclave. Rien ne vous permet de me menacer. »

— « Cela, c'est moi que ça regarde ! »

— « Si vous voulez. NE BOUGEZ PAS JUSQU'À MON RETOUR ! » Le commandement était chargé de dégoût. La tache sombre qu'était Kzanol bougea et disparut.

Demeuré seul dans le poste de pilotage, Larry écouta les cliquetis, les grincements et les imprécations mentales qui signifiaient que Kzanol cherchait quelque chose. Il entendit le Thrint ordonner rudement au pilote de revenir à la vie et de lui montrer IMMÉDIATEMENT où il avait caché le détecteur portatif… L'ordre, une pure explosion de frustration, cessa soudainement. De même que les bruits de recherches.

Puis Larry entendit le sifflement du sas.



L'employé n'était qu'un intermédiaire. Son travail consistait à établir les priorités pour les messages reçus ou envoyés dans l'espace. À trois heures du matin, il répondit au vibreur d'appel du vidéo extérieur.



« Allô, ici Station de Transmission Maser des Bras, » dit-il d'une voix endormie. La nuit avait été morne.

Elle ne l'était plus. La petite brune qui emplissait son écran était d'une beauté suffocante, surtout pour l'homme qui la contemplait à l'improviste au milieu de la nuit.

— « Allô. J'ai un message pour Lucas Garner. Il est en route pour Neptune, je crois. »

— « Lucas Garner ? Qu'est-ce… je veux dire, quel est le message ? »

— « Dites-lui que mon mari a recouvré son état normal, et qu'il devrait en tenir compte. C'est très important. »

— « Et qui est votre mari ? »

— « Larry Greenberg. G-r-e…»

— « Oui, je sais. Mais il est au-delà de Neptune, maintenant. Garner ne saurait-il pas déjà tout ce que vous pourriez savoir, vous, au sujet de Greenberg ? »

— « Non, à moins qu'il ne soit télépathe. »

— « Oh ! »

C'était une décision épineuse pour un simple employé. Les messages-maser étaient au prix de l'uranium, moins à cause de la puissance nécessaire et de l'usure des appareils délicats qu'en raison de la difficulté à diriger exactement le faisceau. Mais seul Garner pourrait décider si une « intuition » douteuse avait de l'importance pour lui. Au péril de sa situation, l'employé envoya le message.

Le feu avait régressé. La plus grande partie de l'hydrogène non brûlé avait été soufflée en avant du feu et s'était entassée en une masse nuageuse sur le côté de Pluton opposé au point de chute du Golden Circle. Autour de ce banc de nuages, un ouragan de proportions gigantesques faisait rage. Une pluie gelée tombait du ciel en énormes gouttes lenticulaires qui s'enfonçaient en sifflant dans la neige d'azote. Les couches recouvrant l'azote avaient disparu, volatilisées, gaz diluant l'hydrogène qui continuait à tomber. À la lisière, l'hydrogène brûlait par à-coups avec les halogènes, ou même avec l'azote pour former de l'ammoniac ; mais tout autour du grand cercle, la plupart des feux s'étaient éteints. Des déflagrations isolées relativement faibles se propageaient vers le nouveau centre. La glace d'eau « chaude » continuait à tomber. Quand elle aurait volatilisé l'azote, elle commencerait à attaquer l'oxygène. Et alors, le feu reprendrait.

Au centre de l'ouragan, la glace ressemblait à une gigantesque falaise de l'Arizona. Son sommet plat était recouvert d'halogènes encore gelés, des milliers de kilomètres carrés de glace de fluor avec, au-dessus, le vide presque complet. L'effet de Coriolis retint le vent brûlant pendant un moment.

De l'autre côté de la planète, Kzanol sortit du Golden Circle.

Il se retourna une fois pour regarder en arrière. Le vaisseau gisait à plat sur le ventre. Les mécanismes d'atterrissage étaient rétractés et un large cratère aux formes douces entourait le cône d'échappement des propulseurs. Après que l'admission de carburant eût été coupée, de l'hydrogène chaud comme une étoile avait continué à filtrer du tube à fusion pendant un certain temps. Le fuselage était tordu, mais ne s'était pas fracturé. Les ailes antérieures avaient été ouvertes violemment et pendaient maintenant, brisées, hors de leur logement. Une pointe de l'aile principale triangulaire était recourbée à l'endroit où elle avait percuté la glace dure comme du roc.

L'engin était condamné, inutilisable. Kzanol poursuivit sa marche.

Le scaphandre spatial thrintun était un merveilleux assemblage d'outils. Aucun changement n'y avait été apporté depuis des siècles avant le temps de Kzanol ; le dessin en avait été parfait depuis longtemps, à part un défaut insoupçonné dans le système de secours – l'interrupteur de récupération – et les naïfs Thrintun n'avaient jamais atteint ce niveau de sophistication qui planifie même la désuétude. À l'intérieur du scaphandre, la température était parfaite, légèrement supérieure même à celle du vaisseau.

Mais le scaphandre ne pouvait compenser l'imagination de celui qui le portait. Quand il laissa son vaisseau derrière lui, Kzanol sentit le froid glacial du dehors. Des couches de neige d'azote et d'oxygène épaisses de plusieurs kilomètres s'étaient vaporisées là, laissant un givre plein de bulles qui apparaissait d'un vert sombre et profond dans la lumière de sa lampe de casque. Il y avait aussi du brouillard, pas très dense, mais profond, un banc unique qui s'étendait sur la moitié de la planète.

Le brouillard réduisait son univers à une flaque circulaire de glace bulleuse.

Se déplaçant aisément par larges bonds, il atteignit les premiers contreforts du Croissant en quarante minutes. Il était à dix kilomètres du vaisseau. Le Croissant était maintenant une légère éminence de givre, balafrée et grêlée par le feu qui l'avait traversée. Le détecteur portatif de Kzanol, emprunté aux soutes du Golden Circle, indiquait son but droit en avant, à la limite de sa portée. Une distance d'à peu près seize cents mètres, et une profondeur de presque trois cents mètres dans le givre.

Kzanol commença à escalader la pente.



« Nous n'avons plus de flèches, » dit l'homme du vaisseau Numéro Deux d'un air sombre. Il faisait allusion aux missiles. « Comment allons-nous nous protéger ? »

Lew répondit : « Nous serons sur le chemin du retour avant que Garner arrive à portée de Pluton. Le mieux qu'il puisse faire sera de nous tirer dessus quand nous le croiserons. Ses flèches ne sont pas assez précises pour nous atteindre à cette vitesse, sauf par accident. Il le sait. Il n'essaiera même pas, parce que cela pourrait déclencher la Dernière Guerre. »

— « Il pourrait décider que l'enjeu en vaut la peine. »

— « Bon Dieu ! Tartov, quel choix avons-nous ? Garner ne doit pas partir d'ici avec cet amplificateur ! Si nous le laissions faire, ce pourrait être le début d'une période d'esclavage telle que personne n'en a jamais imaginée jusqu'à maintenant. » Lew souffla bruyamment par le nez. « Il faut que nous descendions et que nous détruisions ce truc à la main ; atterrir sur le côté auroral et organiser une expédition. Hexter, peux-tu démonter le détecteur d'un vaisseau de façon que nous puissions l'utiliser ? »

— « Sûr, Lew. Mais il faudra deux hommes pour le porter. »

Tartov insista : « Tu n'as pas saisi ma question. Bien sûr, nous devons détruire ce maudit amplificateur. Mais comment prouverons-nous à Garner que nous l'avons vraiment détruit ? Pourquoi devrait-il nous croire ? »

Lew laissa courir ses doigts épais dans les cheveux qui recouvraient son crâne. « Mes excuses, Tartov. C'est une sacrée bonne question. Commentaires ? »



Kzanol dirigea le désintégrateur à trente degrés vers le bas et pressa le contact.

Le tunnel se formait rapidement. Kzanol ne pouvait en juger avec certitude, car l'intérieur s'obscurcit dès la première seconde. Un petit ouragan soufflait du tunnel. Il s'appuya contre le vent comme contre un mur. Dans le cône étroit du faisceau, le « vent » était clair, mais au-delà c'était une tempête de poussière. Le vent lui-même était de la poussière, une poussière glacée réduite à des particules de deux ou trois molécules chacune par la répulsion mutuelle des noyaux.

Après une dizaine de minutes, Kzanol estima que le tunnel devait devenir trop large. L'ouverture, elle, avait moins de trente centimètres de diamètre ; il utilisa encore le désintégrateur pour l'élargir. Même après avoir arrêté l'outil de forage, il ne put distinguer grand-chose à l'intérieur.

Quelques instants plus tard, il pénétra dans l'obscurité.



Larry étendit la main gauche et secoua l'épaule du pilote. Rien. Il était pareil à un mannequin de cire. Lui-même aurait sans doute donné la même impression. Mais la joue de l'homme était froide. Il n'était pas paralysé, il était mort.

Quelque part, dans un coin de sa tête, il y avait Judy. C'était différent de ce qu'il ressentait dans le passé. Maintenant, il y croyait. Même séparés par plus de cinq milliards de kilomètres, lui et Judy étaient d'une certaine façon conscients l'un de l'autre. Mais rien de plus.

Il ne pouvait rien lui dire. Il ne pouvait pas la prévenir que Machin à l'œil Protubérant était à quelques heures ou à quelques minutes de dominer la Terre.

Le pilote ne pouvait pas l'aider. Il n'avait eu qu'un instant pour faire son choix, ce « chauffeur » professionnel de millionnaires ; il avait d'abord pris une bonne décision, puis une mauvaise. Il avait d'abord décidé de mourir, en tuant tout le monde à bord du vaisseau, et cela était bien. Mais c'est le bouclier de fusion qu'il aurait dû couper, pas l'alimentation en carburant ! Maintenant il était mort, et Kzanol était en liberté.

C'était sa faute à lui. Sans Larry Greenberg et son idée d'utiliser le désintégrateur contre la flottille ceinturienne, Kzanol aurait été volatilisé quand il avait effectué son retournement pour Pluton. Il n'aurait même jamais su que le scaphandre était sur Pluton ! Cela, c'était une certitude irritante.

Où était son bouclier mental ? Deux heures plus tôt, il maintenait un mur télépathique impénétrable qui avait résisté aux assauts les plus furieux de Kzanol. Maintenant, il ne pouvait plus se rappeler comment il avait fait. Il en était capable, il le savait, et s'il pouvait…

Un moment !… Non, il avait perdu le fil. Un souvenir, un souvenir thrintun pouvait lui donner la clé.

Bon, voyons… Il se trouvait dans le bureau de Masney quand le Thrint avait hurlé à tous de cesser de penser. Son bouclier mental avait alors… Mais… il était déjà là avant. Dans un sens, il savait déjà comment l'utiliser. Et depuis, il l'avait toujours su. Non, il fallait remonter plus loin, bien plus loin…

Des tournesols larges de deux mètres cinquante ; qui pivotaient en suivant le soleil dans sa course autour de la plantation, au pôle de Kzathit. De grands disques paraboliques argentés concentrant la lumière solaire sur leur nœud photo-synthétique d'un vert foncé. Des miroirs flexibles montés sur d'épaisses tiges renflées, des miroirs qui pouvaient onduler doucement pour diriger leur foyer mortel là où ils le voulaient : sur un esclave rebelle, sur un animal sauvage ou sur un assaillant Thrint. Ce foyer était aussi meurtrier qu'un canon à laser, et les tournesols ne manquaient jamais leur cible. Pour une raison inconnue, ils n'attaquaient jamais les membres de la Maison qu'ils protégeaient.

Dans le luxueux vaisseau de ligne maintenant échoué, Larry Greenberg vibrait d'impatience. Un poisson sur le gril ! Les tournesols avaient toujours dû être contrôlés par les domestiques Tnuctipun ! Il n'en avait pas la moindre preuve, mais il le savait. Un jour, loin dans le passé, chaque tournesol de la galaxie avait dû se retourner contre ses propriétaires… Il pensa : Nous Thrintun – ces Thrintun qui avaient bien forgé leur sort. Vampires !

Remontant encore plus loin dans ses souvenirs, il s'aperçut que les tournesols n'étaient pas aussi grands qu'ils lui avaient d'abord semblé. Il les avait évalués du point de vue de Kzanol, d'un Kzanol haut de cinquante centimètres, un enfant de huit années thrintun. Kzanol à mi-chemin de sa croissance.



Le faisceau-maser se dirigeait vers Pluton en s'évasant, sa fréquence diminuant à peine au fur et à mesure qu'il s'arrachait à la gravitation solaire. Quand il atteignit son objectif, plus de cinq heures s'étaient écoulées, et l'onde frontale avait un diamètre de quatre cent mille kilomètres.

Pluton ne l'arrêta pas. Pluton y laissa un trou à peine perceptible. Il y avait une puissance énorme à la source de ce faisceau. Il s'enfonça dans le vide, presque tout droit vers le centre de la galaxie, affaibli par la distance et les nuages de particules. Il fut capté des siècles plus tard par des êtres qui ne ressemblaient en rien aux Humains, et qui parvinrent à déterminer la forme du faisceau conique et son sommet. Mais pas avec suffisamment d'exactitude.

Dans son sillage…



« Tu avais raison, Lew, » fit remarquer Tartov. « Le feu est éteint, là où nous allons. »

— « Alors, c'est bon. Vous descendez tous les trois. Je me mettrai en orbite. »

— « Nous devrions vraiment tirer au sort à nouveau, tu sais. »

— « Sottises, Mabe. Pense à ce que je vais gagner au poker après avoir épuisé toute ma mauvaise chance ici. Tu as mon orbite, Tartov ? »

— « Branche ton savant idiot, je lui fournirai directement les instructions. »

— « Pilote automatique branché. »

BIP.

À peine le son du bip se fut-il éteint, que Lew sentit son vaisseau basculer sur le côté. La taille des langues de feu de la fusion commença à diminuer. S'en tireraient-ils sans lui ? Bien sûr, c'étaient des Ceinturiens. Et si un danger survenait, ce serait ici, en orbite. Il lança : « À tous les vaisseaux ! Bonne chance. Ne prenez pas de risques idiots. »

— « Ici Hexter. Quelque chose sur la fréquence terrienne, Lew. »

Lew manœuvra son cadran de fréquences. « Peux pas le trouver. »

— « C'est un peu faible. »

— « Oh ! Typique… Bon Dieu, c'est en code ! Pourquoi en code ? »

— « Ils ont peut-être leurs petits secrets, » suggéra Tartov. « Quoi que ce soit, c'est certainement une bonne raison d'en finir en vitesse. »

— « Oui. Écoutez, vous y allez et vous atterrissez. Je vais envoyer ceci à Cérès pour décodage. Nous n'aurons pas de réponse avant douze heures, mais qu'importe. »

Pourquoi en code ?

Lit Sheaffer en savait quelque chose.

Au même instant, assis dans son bureau enfoui dans le roc de Cérès, avec la bulle de Genèse se traînant sur son orbite d'escargot cinquante kilomètres plus haut, Lit rédigeait une note d'excuses pour les Nations Unies. C'était le travail le plus dur qu'il eût jamais fait ! Mais il ne semblait pas y avoir d'alternative.

Une semaine et demie plus tôt, il avait reçu un message par faisceau-maser en provenance de Neptune. L'histoire de Garner était vraie : il était bien à la poursuite d'un ET terriblement dangereux. Lit s'était renfrogné et avait ordonné l'arrêt immédiat du harcèlement de la navigation terrienne.



Mais le mal était fait. Pendant deux semaines, la Ceinture avait persécuté les rares transports terriens ; avait utilisé des transmissions par faisceaux-maser codées, même pour les prévisions météo solaires, et ce, en violation d'un siècle de tradition ; avait mis en branle son réseau d'espionnage avec une telle énergie que son existence était devenue impudemment évidente. Les cachotteries et la suspicion étaient de règle comme jamais auparavant. Et la Terre les avait payés de retour.

La Ceinture avait maintenant cessé d'utiliser les codes, mais la Terre, elle, continuait.

Les messages codés contenaient-ils des informations vitales ? Il y avait peu de chances, avait pensé Lit. Certains de ces messages, pris au hasard et décodés, l'avaient ennuyé à mourir. Mais la Ceinture ne pouvait avoir de certitude, et c'était bien là le hic.

Et les vaisseaux de la Ceinture étaient fouillés sur les spatioports terriens avec une minutie injurieuse.

Il fallait maintenant mettre un terme à cette défiance. Lit grinça des dents et continua à écrire.



Le message commença à se répéter ; Lloyd le coupa d'un geste sec.

« Elle l'a senti mourir, » dit Luke. « Elle ne s'en rend pas compte, mais elle l'a senti mourir. »

Ses pensées suivirent leur propre cours… Elle l'avait senti mourir. Qu'est-ce qui faisait savoir à certaines personnes des choses qu'elles ne pouvaient pas vraisemblablement savoir ? Il semblait y en avoir de plus en plus, ces temps-ci. Luke n'avait pas le moins du monde des aptitudes psioniques, et il avait toujours envié les quelques bienheureux qui pouvaient retrouver les bagues perdues ou les criminels en fuite sans le moindre effort, avec pour toute explication : « J'ai pensé que vous deviez l'avoir laissé tomber dans la mayonnaise. » ou : « J'avais l'intuition qu'il se cachait dans le métro, se nourrissant aux distributeurs de cacahuètes à dix centimes. » Les parapsychologues, avec leurs cartes spéciales, avaient prouvé que les pouvoirs « psi » existaient ; et n'avaient pas fait d'autres progrès en près de deux cents ans, à part quelques dispositifs psioniques comme l'appareil de contact. « Psionique, » pour Luke, signifiait : « Moi, je ne sais pas comment ce sacré truc fonctionne. »

Comment Judy savait-elle que le Golden Circle s'était écrasé ? On ne pouvait trouver de réponse, alors on y attachait une petite étiquette. Télépathie.

« Et même ainsi, » dit Luke sans se rendre compte qu'il parlait à haute voix, « elle a trouvé le moyen de se leurrer. Incroyable ! »

— « En êtes-vous si sûr ? »

Luke sursauta et tourna la tête. Lloyd était terrifié et n'essayait pas de le cacher. Il dit : « Le Golden Circle était un vaisseau robuste. Le système de propulsion se trouvait sous le ventre, vous vous souvenez ? Son ventre était conçu pour résister à la chaleur de la fusion pendant des semaines, et l'explosion s'est produite en dessous du vaisseau. »

Luke sentit ses propres nerfs frissonner en résonance avec la peur de Masney. « Nous allons voir tout de suite », dit-il. Il pressa une touche sur le tableau de contrôle. « À tous les vaisseaux, écoutez ! Anderson, que savez-vous du Golden Circle ? »

— « Oui, j'ai entendu aussi. C'est possible ; c'est tout à fait possible, même. Les gens qui ont construit les Lune de Miel savaient bigrement bien qu'un seul accident ou une seule panne pourrait ruiner une affaire de plusieurs milliards de crédits. Ils ont construit des vaisseaux capables de résister à n'importe quoi. Si le système de subsistance du Golden Circle est proportionnellement plus petit que celui de n'importe lequel de nos vaisseaux, c'est parce que tout le poids supplémentaire a été reporté sur les parois et les systèmes de sécurité. »

Smoky dit d'une voix sombre : « Et nous sommes en dehors du coup. »

— « Diable oui ! Le message était en code. Lloyd, dirigez le maser sur Pluton. Il faut que nous prévenions les Ceinturiens. Smoky, existe-t-il un signal S.O.S. que nous puissions utiliser ? »

— « Pas besoin. Ils vous entendront. Il est trop tard, de toute façon. »

— « Que voulez-vous dire ? »

— « Ils descendent. »
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Le tunnel dans lequel progressait Kzanol luisait d'un blanc terne sous la lumière de son casque. Avec la pratique, il avait appris à rester à la distance correcte de la paroi qu'il désintégrait, de sorte qu'il marchait dans un cylindre boueux de deux mètres de diamètre. Le vent rugissait autour de lui puis cessait d'être du vent ; il devenait de la poussière et des particules de glace, volant dans le vide et la faible gravité pour colmater solidement le tunnel derrière lui.

Le second scaphandre ne se trouvait plus maintenant qu'à une soixantaine de mètres au-delà de l'extrémité du tunnel incliné.

Kzanol leva la tête. Il arrêta le désintégrateur et attendit, rigide de fureur. Ils avaient osé ! Ils étaient juste hors de portée, trop loin, et se déplaçant trop vite, mais ils ralentissaient en se rapprochant. Il attendit, prêt à tuer.

Un peu de réflexion l'en empêcha. Il avait besoin d'un vaisseau pour quitter Pluton ; le sien était touché à mort. Ceux qui descendaient étaient des monoplaces, inutilisables pour lui, mais il savait que d'autres vaisseaux suivaient. Il ne fallait pas les effrayer.

Il décida de les laisser atterrir.



Le monoplace de Lew pendait le nez en bas au-dessus de la surface de Pluton. Il avait réglé les gyroscopes à cette fin. Le vaisseau pourrait rester longtemps le nez en bas, peut-être jusqu'à usure des gyroscopes. Lew ne pouvait rien voir ; la surface de la planète était cachée sous un rideau de nuages bouillonnants.

Il savait qu'il avait dépassé le Croissant de Cott quelques minutes plus tôt. Il avait entendu le bourdonnement d'un circuit inter-vaisseaux branché. Maintenant, au-dessus de l'horizon incliné, une tempête dans la tempête s'approchait de lui : le tourbillon de l'ouragan titanesque qu'il avait déjà survolé deux fois. La révolution de Pluton dure des mois. Seul un flot d'air monstrueux, de l'air nouvellement créé se ruant depuis l'autre côté de la planète, pouvait avoir une vitesse latérale suffisante pour produire un tel tourbillon à partir du simple effet de Coriolis. Des flammes clignotaient sur son pourtour houleux ; mais le centre était un large cercle de vide calme et clair, dégagé jusqu'au plateau glacé.

Du communicateur sortit la voix de Garner.

«…S'il vous plaît, répondez immédiatement que nous sachions si tout va bien. Il y a de fortes chances pour que l'ET ait survécu au crash, et en ce cas…»

— « Et c'est maintenant que vous me le dites, espèce d'enfant de salaud ! » Lew ne pouvait parler. Sa langue et ses lèvres étaient aussi figées que le reste de ses muscles volontaires. Il entendit le message en entier, et il l'entendit se répéter, encore et encore. Le ton de Garner avait l'air plus pressant que dix minutes auparavant.

Le cyclone était presque au-dessous de lui, maintenant. Il regardait droit dans l'œil.

De l'un des foyers ténébreux du pourtour, une langue de feu s'élança vers l'intérieur.

Ce fut comme la première explosion, celle qu'il avait observée au télescope. Mais ceci n'était pas le télescope ! En vingt secondes, tout le plateau fut envahi de flammes multicolores. Avec la torpeur langoureuse d'un paresseux ensommeillé dans la fraîcheur du matin, le feu s'éleva et se tendit vers lui. C'était du feu et de la glace, des blocs de glace assez gros pour être visibles qui brûlaient tout en s'élevant majestueusement, un carnivore flamboyant qui s'élançait pour l'engloutir.



Course de viprins. Des formes squelettiques courbées, pareilles à de grands lévriers albinos, semblaient à peine effleurer la surface de la piste en terre battue, leur narine effilée palpitante, leur peau luisante comme de l'huile, courant autour de l'assistance debout et tendue au centre du cercle. L'air était empli d'émanations du Pouvoir : des milliers de Thrintun jetant désespérément des ordres à leurs favoris tout en sachant parfaitement que les viprins mutés n'étaient pas conçus pour les entendre. Kzanol, assis à l'une des places trop chères, étreignait un cordon de plastique bleu-vert, conscient que cette course, celle-là même, déciderait de son sort ; selon son issue, il mènerait la vie d'un prospecteur libre et plein d'avenir ou celle d'un surveillant minable dans une vulgaire installation de nettoyage. Il sortirait d'ici avec assez de commerciaux pour acheter un vaisseau spatial, ou sans un sou.

Larry abandonna le fil. C'était encore trop tard dans la vie de Kzanol. Il voulait des souvenirs plus anciens. Mais son cerveau semblait plein de brouillard, et les souvenirs thrintun étaient flous et insaisissables. En tant que Kzanol/Greenberg, il n'avait eu aucun ennui avec sa mémoire, mais en tant que Larry, il la trouvait d'une imprécision irritante.

La chose la plus ancienne dont il pût se souvenir était la scène des tournesols.

Il n'avait plus de cigarettes. Le pilote en avait peut-être dans sa poche, mais Larry ne pouvait l'atteindre. Et il avait faim, il n'avait rien mangé depuis dix heures. Un gnal lui ferait du bien. Un bien définitif, oui, cela le tuerait probablement en quelques secondes. Larry arracha un bouton de sa chemise et le mit dans sa bouche. C'était rond et lisse, assez comme un gnal.

Il le suça en laissant son esprit se dissoudre.



Trois vaisseaux reposaient de l'autre côté des vestiges du Croissant de Cott. Dans les cockpits, les pilotes étaient assis immobiles, attendant des instructions et ruminant des pensées furieuses autant que vaines.

Dans le quatrième vaisseau… Kzanol écouta et ses vrilles mangeuses se tendirent toutes droites.

Il avait l'impression de sonder ses propres souvenirs du crash. Un vent flamboyant, un univers rugissant de flammes déchirantes et de chocs écrasants.

Après tout, il n'avait pas vraiment besoin de Lew. Kzanol enclencha son désintégrateur et se remit en marche. Un objet brillant miroitait à travers le sombre mur de glace.



« Ils ne répondent pas, » dit Lloyd.

Luke se laissa aller contre la décélération constante d'un g. Trop peu, trop tard… la Ceinture avait été battue. Puis ses yeux s'étrécirent et il dit : « Ils bluffent. »

Masney le regarda d'un air interrogateur.

« Bien sûr. Ils bluffent, Lloyd. Ils seraient vraiment idiots de ne pas le faire. Nous leur avons donné une telle chance ! Comme quatre piques dans une main de cinq cartes. L'occasion parfaite de nous faire lâcher la proie pour l'ombre. »

— « Mais nous obtiendrions aussi ce même silence inquiétant s'ils étaient vraiment capturés. »

Luke parla par saccades, au fur et à mesure que les réponses lui venaient. « Exact. Dans les deux cas, le communicateur serait silencieux. Mais, de toute façon, la réponse est la même dans les deux cas également. Tirer pour tuer. Ou la flottille s'en retourne avec l'amplificateur, ou l'ET s'en est emparé et s'apprête à conquérir la Terre. De toute façon, nous devons attaquer. »

— « Vous savez ce que cela signifie, n'est-ce pas ? »

— « C'est-à-dire ? »

— « Nous devrons tuer d'abord Atwood et Smoky. Et Anderson. »

— « O-o-oh. Pour Atwood, vous avez raison. Il ne nous laisserait jamais tirer sur ses amis, qu'ils soient devenus esclaves ou non. Mais espérons qu'Anderson pourra contrôler Smoky. »

— « Comment va votre coordination ? »

— « Ma ?…» Luke considéra ses mains tremblantes et incertaines, ses doigts maladroits, son manque de contrôle même sur les gestes simples. Séquelles de la paralysie. « Vous avez raison une fois de plus. Smoky ne ferait qu'une bouchée d'Anderson. » Un soupir irrité. « Nous devrons détruire les deux vaisseaux. »

— « Luke, je veux une promesse ! » Masney ressemblait à la Mort. C'était un vieil homme, fort de ses prérogatives, et qui avait été privé de nourriture pendant un bon moment. « Je veux que vous me juriez qu'à la première vue de l'amplificateur de pensée, nous le détruirons. Pas capturer, Luke. Détruire ! Vous entendez ? »

— « D'accord, Lloyd. Je le jure. »

— « Si vous essayez de le ramener, je vous tuerai. Je le ferai ! »



Son doigt, un doigt démesuré dans une bouche énorme pleine de minuscules dents effilées. Il était couché sur le côté, tout juste une motte de chair, et il suçait son doigt parce qu'il avait faim. Il aurait toujours faim.

Quelque chose d'énorme entra, occultant la lumière. Mère ? Non, Père. Son bras bougea de lui-même, sortant brusquement le doigt de sa bouche, avec un raclement douloureux sur les dents nouvelles. Il essaya de le remettre, mais son bras refusa de bouger. Une injonction puissante lui défendit de recommencer. Il n'essaya jamais plus.

Pas de bouclier mental, à ce moment-là, étrange combien l'image était précise, le souvenir de la première frustration.

Ah ! Quelque chose…

La salle était pleine d'invités. Il avait quatre ans, en années thrintun, et c'était la première fois qu'on le sortait. Son Père le montrait avec fierté. Mais le bruit, le bruit télépathique, était trop fort pour lui. Il essayait de penser comme tout le monde à la fois. Il en fut effrayé. Une chose terrible se passa. Un flot de matière semi-liquide jaillit de sa bouche et se répandit sur le mur. Il avait déféqué en public.

Rage, violente et rouge. Soudain, il n'eut plus de contrôle sur ses jambes ; il courut en trébuchant vers la porte. Fureur de son Père et honte de lui-même – ou de son Père ? Il ne pouvait le dire. Mais c'était douloureux, et il le réprima, ferma son esprit à la sensation. Père disparut comme une flamme qu'on souffle, de même que les invités, et il n'y eut plus personne. Il était tout seul dans un monde vide. Il s'arrêta, effrayé. Les autres esprits réapparurent.

Son Père était fier, fier ! À quatre ans, le petit Kzanol avait déjà le Pouvoir !

Larry se leva avec un sourire de prédateur. Sa tenue spatiale ? Dans le salon, sur l'un des sièges. Il l'enfila, la ferma et sortit.



Kzanol tira sur la grosse masse brillante pour la dégager de la glace. Elle ressemblait à un gobelin infirme étendu sur le dos.

La neige désintégrée avait colmaté le tunnel derrière lui ; une fermeture étanche, en fait. C'était heureux. Kzanol utilisa de l'air comprimé de son propre scaphandre pour pressuriser son alvéole de glace. Il jeta un coup d'œil aux cadrans sur sa poitrine, puis retira son casque. L'air était froid et raréfié. Mais de cette façon, il n'avait pas besoin de rapporter le casque amplificateur jusqu'au vaisseau. Il pouvait le mettre ici même.

Il regarda le scaphandre et se rendit compte qu'il lui faudrait de l'aide pour le rapporter. Kzanol tourna son Attention vers Larry Greenberg. Il ne trouva que le vide.

Greenberg n'était nulle part.

Était-il mort ? Non, Kzanol l'aurait certainement senti.

Voilà qui n'était pas rassurant, pas du tout.

Greenberg l'avait prévenu qu'il essaierait de le contrer. L'esclave devait être en route, maintenant, protégé par son bouclier mental. Heureusement, l'amplificateur l'arrêterait. Il était capable de contrôler un Thrint adulte.

Kzanol se pencha pour retourner le scaphandre. Il n'était pas lourd, mais massif… il bougea enfin.



Il neigeait. Dans l'air raréfié, la neige tombait comme de la grenaille projetée par une explosion, avec assez de force pour tuer un homme sans protection. Là où elle tombait, elle se tassait en une surface dure, juste assez craquante pour rendre la marche aisée.

Par chance, Greenberg n'avait pas besoin de voir. Il sentait exactement où se trouvait Kzanol et il marchait avec confiance dans cette direction. Sa tenue spatiale n'était pas aussi bonne que le scaphandre de Kzanol. Le froid s'infiltrait doucement à travers ses gants et ses bottes. Mais il avait enduré pire lors de randonnées à ski, et il y avait pris plaisir.

Le Pouvoir vint soudain lui fouetter le cerveau. Son bouclier mental se leva brutalement. L'onde ne persista qu'un instant. Mais il ne pouvait plus détecter Kzanol ; le Thrint lui opposait son propre bouclier. Larry s'arrêta, déconcerté, puis reprit son chemin. Il avait une boussole, il ne risquait donc pas de tourner en rond. Mais Kzanol devait maintenant savoir qu'il approchait.

Graduellement, une image rémanente se fraya un chemin dans sa conscience. Par chaque sens, par les yeux, les oreilles, le toucher et chaque fibre nerveuse, il perçut ce que faisait Kzanol au moment même où son Pouvoir l'avait frappé.

Il se penchait sur le second scaphandre.

Il était trop tard.

Il ne pouvait pas courir, sa tenue spatiale n'était pas prévue pour cela. Il regarda autour de lui, submergé par une vague de désespoir ; puis, comme il n'y avait rien d'autre à faire, il se remit à marcher.

Marcher. Faire tomber la glace de sa visière, et marcher.

Marcher jusqu'à ce qu'on lui ordonne de s'arrêter.

Une demi-heure plus tard, une heure après avoir quitté le vaisseau, il rencontra de la neige poudreuse. Elle était légère et duveteuse, très différente de celle qui tombait en grêle. C'était le résidu du forage de Kzanol ; il pouvait le suivre à la trace.

Elle devenait de plus en plus profonde, et il se trouva soudain face à une montagne de neige empilée. Quand il tenta de l'escalader, Larry glissa sur la pente dans une avalanche poudreuse. Mais il fallait qu'il parvienne là-haut ! Dès que Kzanol ouvrirait le scaphandre, tout serait fini. Il continua de grimper.

Il était à mi-chemin du sommet et presque épuisé, quand la cime se mit à bouger. La neige jaillit en un flot continu et retomba en une lente cascade. Larry se laissa glisser précipitamment, de peur d'être enseveli vivant.

La neige continuait à se déverser. Kzanol creusait sa sortie… mais pourquoi ne portait-il pas le casque ?



La cascade s'éleva plus haut. Des particules de glace, gelées à des kilomètres d'altitude dans l'atmosphère brûlée qui se refroidissait, criblaient Larry à travers le flot de la cascade et s'aggloméraient sur sa tenue spatiale. Il ne cessa de remuer, pour empêcher les articulations de se bloquer. Il portait maintenant une gaine de glace diaphane, brisée et craquelée aux jointures.

Et il devina soudain la réponse ! Sa bouche se fendit en un large sourire heureux, et son sens dauphinien de l'humour reprit joyeusement le dessus.



Kzanol sortit du tunnel, traînant derrière lui l'inutile scaphandre de secours. Il avait dû utiliser le désintégrateur pour se frayer une sortie, il avait dû gravir la pente à trente degrés, tirant une masse aussi lourde que lui et vêtu d'un scaphandre qui en pesait presque autant. Kzanol était très fatigué. Eût-il été un Humain, il en eût pleuré.

La vue de la déclivité faillit l'achever. Traîner ses pieds là-dedans ? Il soupira et envoya le scaphandre rouler au bas de la colline. Il le regarda atteindre le fond et s'immobiliser, à demi enseveli. Il suivit le même chemin.

La glace tombait avec une violence redoublée, des centaines de milliers de tonnes d'eau nouvelle qui gelait et tombait dans l'effort de la planète pour retrouver son équilibre, vingt degrés au-dessus du zéro absolu. Kzanol, aveuglé, trébuchait, posant un gros pied de poulet devant l'autre, anxieux de ne pas tomber, son bouclier mental levé, car il n'oubliait pas que Greenberg était dans les parages. Son esprit était engourdi de fatigue et de froid intérieur.

Il se trouvait au milieu de la pente quand une forme neigeuse se dressa devant lui comme un Thrint géant. Il s'arrêta, le souffle coupé. La silhouette frappa d'une main gantée sur sa visière, brisant l'épaisse couche de glace qui tomba. Greenberg ! Kzanol leva le désintégrateur.

D'un geste presque désinvolte, avec un pur sourire de dauphin, Larry tendit un index tout raide et l'appuya sur la poitrine de Kzanol.
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Depuis trente-quatre heures, le vaisseau monoplace tournait autour de Pluton ; c'était beaucoup trop. Garner et Masney avaient dormi à tour de rôle, guettant sur l'écran du télescope l'éclair actinique du décollage d'un autre monoplace. Peu de paroles avaient été échangées entre les vaisseaux. Toute conversation était pénible, car chacun des cinq hommes savait que la bataille était proche et n'avait pas la moindre envie d'y faire allusion. Le monoplace de Lew était maintenant visible sur l'écran, même avec sa propulsion coupée. Luke, en observation bien que ce fût son tour de repos, sachant qu'il aurait dû dormir, mais observant quand même à travers ses paupières râpeuses comme du papier de verre, Luke prononça enfin les mots magiques.

« Ils ne bluffent pas. »

— « Pourquoi cette décision soudaine ? »

— « C'est mauvais, Lloyd. Bluff ou pas bluff, la flottille aurait décollé aussitôt après avoir trouvé l'amplificateur. Plus ils attendent, plus nous nous rapprochons et plus nos missiles ont des chances de les atteindre. Il y a trop longtemps qu'ils sont en bas, l'ET les a capturés. »

— « C'est bien ce que je pense depuis longtemps. Mais pourquoi n'a-t-il pas décollé, lui ? »

— « Et comment aurait-il fait ? Il n'y a sur Pluton que des vaisseaux monoplaces. Il ne sait pas piloter. C'est nous qu'il attend ! »

Le briefing fut pour tous un soulagement. Il eut aussi des résultats. L'un de ces résultats fut que Woody Atwood passa trente heures debout dans le sas de l'Iwo Jima.



Un respect de six millions de kilomètres n'avait pas été suffisant pour la flottille ceinturienne. Il devrait l'être pour Garner. Son vaisseau et le Heinlein s'immobilisèrent à un g d'accélération dans l'espace. Le troisième vaisseau avait suivi une course divergente et se trouvait maintenant à quelques centaines de kilomètres au-dessus de la surface toujours voilée.

« C'est drôle, » fit remarquer Smoky. « À chaque fois que vous décidez de sacrifier un vaisseau, il se trouve que c'est un appareil de la Ceinture. »

— « Quel vaisseau auriez-vous utilisé, vous, Old Smoky ? »

— « Ne m'accablez pas de votre logique. »

— « Écoutez ! » s'écria soudain Masney.

Faiblement, mais distinctement, le communicateur émettait une plainte qui s'amplifiait et diminuait comme une sirène d'alerte.

— « C'est le signal de détresse du Golden Circle, » l'identifia Anderson.

Le Numéro Six était maintenant un robot. Les contrôles du Heinlein commandaient la propulsion du monoplace ; Anderson pressa les touches des fusées de manœuvre et régla l'admission du carburant tout en observant l'écran du Heinlein – assujetti maintenant au télescope du Numéro Six. Ils ne pouvaient utiliser qu'un monoplace, naturellement. Un vaisseau terrien biplace eût été exactement ce dont l'ET avait le plus besoin.

« Alors, nous le faisons atterrir ? »

— « Voyons d'abord comment va Lew, » objecta Woody.

Anderson guida le monoplace vers le vaisseau de commandement de la flottille ceinturienne en orbite autour de Pluton. Il coupa le propulseur et utilisa les fusées de manœuvre pour s'approcher plus près. Lui et les autres purent enfin voir à travers les fragments ébréchés et dépolis du cockpit de Lew. Il y avait des traces de brûlures sur la bordure métallique. Lew était là, haute silhouette dans sa tenue spatiale renforcée de métal ; mais il ne bougeait pas. Il était mort ou paralysé.

« Nous ne pouvons rien faire pour lui maintenant, » fit remarquer sourdement Smoky.

— « Vous avez raison, » approuva Luke. « Inutile de différer plus longtemps le mauvais moment. Faites atterrir le vaisseau. »

Le signal de détresse émanait du champ de neige ininterrompu.

De sa vie, Anderson n'avait accompli tâche plus difficile. Marmonnant sans arrêt entre ses dents, il maintint le vaisseau immobile à seize cents mètres au-dessus du signal, tandis que la neige s'évaporait en dessous et lui ouvrait une voie. De la buée commença à obscurcir l'écran, puis du brouillard. Il alluma un projecteur à infrarouges ; la vision s'améliora légèrement. Certaines des expressions que proféra alors le jeune Anderson firent sourciller Old Smoky lui-même. Puis Anderson se tut soudain, et tous tendirent le cou pour mieux voir.

Le Golden Circle émergeait de la glace.

Anderson posa le monoplace aussi doucement qu'il le put. À l'instant du contact, tout le vaisseau résonna comme une cloche d'airain. L'image, sur l'écran, trembla furieusement.

Dans le silence qui suivit, une silhouette bipède émergea péniblement par le sas supérieur du Golden Circle. Elle descendit et traversa l'espace de neige qui séparait les deux vaisseaux.



Le Lune de Miel n'était plus un vaisseau spatial, mais il convenait fort bien comme salle de conférence et comme hôpital. Surtout comme hôpital, car des dix personnes qui se retrouvèrent autour de la table de jeu, deux seulement étaient en bon état physique.

Larry Greenberg, portant un scaphandre thrintun sur chaque épaule, avait retrouvé le Golden Circle presque enfoui sous la glace. Sur le sommet du vaisseau, la carapace transparente avait six mètres d'épaisseur. À grand-peine, il était parvenu à faire fondre un boyau au moyen d'un bec à souder pris dans l'équipement de sa tenue spatiale ; mais quand il dégagea enfin le sas, ses doigts et ses orteils avaient gelé. Depuis près de trois jours, il attendait des soins. Il avait été déçu de trouver le Numéro Six vide, mais, par gestes devant le télescope, il avait fait comprendre son message aux observateurs : aucun danger, venez.

Smoky Petropoulos et Woody Atwood, qui faisaient tout le travail parce qu'ils en étaient encore les seuls capables, avaient transporté les Ceinturiens paralysés dans le Golden Circle en utilisant les deux vaisseaux biplaces. Les trois qui avaient atterri étaient toujours incapables d'utiliser autre chose que leurs yeux et, plus récemment, leur voix. Les mains, les poignets, les pieds et le cou de Lew avaient un aspect rôti là où la peau apparaissait entre les cloques. Le système de climatisation de sa tenue spatiale n'avait pu neutraliser complètement la chaleur durant les quelques secondes d'immersion dans les gaz enflammés. Si les gaz avaient été plus denses, quelque raccord en plastique dans son circuit d'air ou dans le système de climatisation aurait sûrement fondu – comme il l'expliquerait encore et encore à un auditoire attentif dans les années à venir. Mais cela, c'était pour plus tard. Plus tard aussi, les autres se rappelleraient qu'ils portaient tous des tenues spatiales parce qu'ils avaient dû briser le quartz de leurs baies frontales, et que si Smoky et Woody ne les avaient pas retrouvé si vite, ils seraient morts de faim dans leurs vaisseaux. Pour l'instant, ils étaient saufs.

La paralysie de Garner et d'Anderson avait pratiquement disparu, il ne leur en restait plus qu'une insuffisance embarrassante de coordination.

« Nous nous en sommes quand même tous tirés ! » lança Luke avec un sourire rayonnant à la compagnie. « J'avais peur que la Dernière Guerre ne se déclenche sur Pluton. »

— « Moi aussi, » avoua Lew. Sa voix était à peine déformée. « J'ai eu peur que vous ne compreniez pas ce qui se passait quand nous n'avons pu répondre à vos appels. Vous auriez pu croire à quelque stupide tentative de tromperie. » Il se tut et serra les lèvres, écartant le souvenir. « Alors, que faisons-nous du deuxième scaphandre ? »

Tout le monde fut soudain attentif. Ils étaient dans une salle de conférence, et le scaphandre était la principale question à l'ordre du jour.

— « Nous ne pouvons pas permettre que la Terre le possède, » affirma Smoky. « Ils pourraient réussir à l'ouvrir. Nous n'avons pas leur arrêteur de temps. » Sans regarder Luke, il ajouta : « Certaines inventions doivent vraiment être supprimées. »

— « Vous pourriez l'obtenir après quelques recherches, » dit Garner. « Alors…»

— « Abandonnons-le sur Jupiter, » suggéra Masney. « Fixez-le sur la coque du Heinlein, et je le piloterai avec Woody. Si nous revenons tous les deux vivants, vous saurez qu'il a été largué comme prévu. D'accord ? »

— « D'accord, » approuva Lew. Garner opina. Les autres considérèrent la suggestion et la trouvèrent bonne, malgré la perte des connaissances qui seraient ensevelies avec le scaphandre. Larry Greenberg, qui avait d'autres objections, les garda pour lui.

« Tout le monde est bien d'accord ? » Lew balaya du regard le salon principal. « Parfait. Au fait, lequel contient l'amplificateur ? »

Il y eut deux secondes entières de silence consterné.

Greenberg pointa un doigt : « Celui qui est plissé, avec les deux mains vides. »

Une fois révélée, la différence devenait évidente. Le deuxième scaphandre avait des rides, des bosses et des renflements ; les membres étaient tordus ; il n'avait pas plus de personnalité qu'un sac. Mais le scaphandre qui était Kzanol…

Il était étendu dans un coin du salon, les genoux pliés, le désintégrateur à moitié levé. Même dans la position curieuse des bras et des jambes, et dans le miroir sans expression de son visage, on pouvait lire la surprise et le désespoir qui avaient dû être les dernières émotions du Thrint. Il devait y avoir aussi de la fureur, la fureur frustrée qui avait dû croître depuis que Kzanol avait découvert le point fondu et décoloré sur le dos du second scaphandre : tout ce qui restait de l'interrupteur de récupération.

Garner but son champagne, trouvé dans la soute à provisions du Lune de Miel. « Tout est donc décidé. La Statue de la Mer retourne à l'Exposition de Cultures Comparées des Nations Unies. Le scaphandre au trésor va sur Jupiter. Je soutiens que le Soleil serait plus sûr, mais tant pis. Et vous, Greenberg, où allez-vous aller ? »

— « Chez moi. Puis sur Jinx, je pense. » Lucas Garner ne put deviner ce que signifiait le sourire doux-amer de Larry Greenberg. « Judy et moi ne pouvons plus être tenus à l'écart, maintenant. Je suis le seul homme dans l'Univers à pouvoir lire l'écriture bandersnatchi. »

Masney secoua la tête et se mit à rire. Une sorte de rire roulant et irrésistible, aussi contagieux que les oreillons. « Vous feriez mieux de ne pas lire leurs pensées, Greenberg. Vous finirez par devenir une vraie ménagerie spatiale, si vous n'y prenez garde. »

D'autres rirent en chœur et Larry sourit avec eux, mais lui seul savait quelle vérité contenaient les paroles de Masney.

Garner avait-il deviné ? Le vieil homme le regardait d'un air étrange. Si Garner avait deviné que, deux milliards d'années plus tôt, Kzanol avait emporté un esclave racarliw comme animal familier et comme souvenir…

Absurde.

Larry serait donc le seul à savoir. Ouvrir le scaphandre pourrait déclencher une guerre. Avec la fusion d'hydrogène contrôlée aussi courante aujourd'hui que l'avaient été les générateurs électriques un siècle et demi plus tôt, n'importe quelle guerre avait toutes chances d'être la dernière. Le scaphandre devait donc aller se perdre sur Jupiter ; et l'esclave racarliw condamné devait l'accompagner, enseveli pour l'éternité dans le silence et l'immobilité du champ de stase.

Larry Greenberg, l'Humain, aurait-il pu sacrifier un être innocent, même pour une telle raison ? Mais pour Larry plus Dauphin plus Thrint, ce n'était même pas un problème.

Juste un esclave, chuchota Kzanol. Petit, stupide, laid : il ne valait pas plus d'un demi-commercial, au mieux.

Il ne peut pas se défendre, pensa Charley. Il n'a aucun droit.

Larry se promit de ne jamais en parler à Judy, même par accident, puis se tourna vers des pensées plus agréables.

À quoi pense-t-il ? se demandait Garner. Il n'est même déjà plus avec nous, maintenant ; je ferais aussi bien de cesser de l'observer.

Mais je donnerais mon âme pour pouvoir lire dans les esprits pendant une heure, à condition que je puisse choisir l'heure !





[image: images3]



Cet ouvrage est le quarante-huitième de la collection du Club du Livre d'Anticipation dirigée parMichel Demuth et éditée par les Éditions Opta, 24, rue de Mogador, Paris 9e. Réalisé d'après les maquettes de Robert Guillet et illustré de dessins originaux de Philip Cuza, composé en Times c. 10 tiré sur papier offset des Papeteries V.R.G., il a été achevé d'imprimer le 25 mars 1974 sur les presses de l'Imprimerie Savernoise à Saverne, qui en a également assuré la reliure. L'édition, à tirage limité, comporte 5 500 exemplaires, numérotés de 1 à 5 500 ainsi que 120 exemplaires de collaborateurs marqués H.C.

Exemplaire N°





IMPRIMERIE SAVERNOISE	

67700 SAVERNE

[ISBN 2 – 7201 – 0009 – 9]







Synopsis :

L'univers de Larry Greenberg est télépathe. Il communique et échange des souvenirs avec des dauphins quant on lui propose une nouvelle mission : entrer en contact mental avec la créature qui se trouve dans la « Statue de la Mer », un scaphandre extraterrestre retrouvé dans des couches sédimentaires très anciennes et placé en état de stase temporelle. Au moment du contact télépathique, les souvenirs de l'extraterrestre s'impriment dans le cerveau de Greenberg qui  se prend désormais pour un extraterrestre. Profitant de la confusion, le véritable extraterrestre qui est doté de pouvoirs psychiques terrifiants réussit à s'échapper et la Terre se retrouve donc avec deux « extraterrestres » en liberté...

« Le monde des Ptavvs » est le premier roman publié de Larry Niven. Pouvoirs parapsychiques, extraterrestres menaçants, Space Opera, il est tout à fait représentatif de la Science Fiction des années 60. Certaines choses bien sûr ont vieilli (la technologie du futur imaginée à l'époque par exemple) mais le récit est alerte, les personnages intéressants et les idées nombreuses. Quarante ans après sa première publication, ce roman reste très bon. .

Un cosmos héroïque dans lequel Humains et races étrangères s'affrontent au détour de chaque soleil, au seuil de chaque monde.
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